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M. DCC. L XXXVI
xUNGÉLiQUE est aimée d'Oronte et fort disposée à lui donner la inainj mais elle est soumise aux volontés d'une vieille tante , veuve depuis peu et riche , qui a encore la prétention de plaire et de vouloir être remariée avant de marier sa nîecc. Ce n'est même qu'en flattant son espérance à cet égard qu'on peut être admis chez elle , et avoir quelqu'accès auprès d'Angélique. Oronte a prié Léandre , son ami, de feindre de l'amour pour la tante , afin de lui faciliter , à lui , les moyens d'entretenir souvent Angélique de celui qu'elle lui a véritablement inspiré. Léandre s'ennuie bientôt de cet emploi. Poui s'en débarrasser , il veut introduire un jeune Marquis de sa connoissancc dans cette maison , et y faire venir de Bretagne un certain Baroa d'Albikxac , peu favorisé de la fortune , et ca-
a ij
î; sujet du baron D'ALBIKRAC.
pablc d'épouser la lante ; mais il ne peut arriver à Par's que dans quelques jours , et Léandrc imagine de faite passer , en attendant , son valet la Montagne pour ce Baron. La tante surprend Oronte avec Angélique , qui feint de ne l'écouter que parce qu'il lui dit aimer la tante , et qu'il cherclie à l'intéresser en sa faveur auprès d'elle. Celle-ci , à qui il a été recommandé par un frère d'elle , comme venant solliciter l'arrangcinent d'une affaire , se prend de belle passion pour Oronte , et veut qu'Angélique épouse le prétendu Baron qu'on lui présente. Pour détruire ce projet , on accuse Oronte d'avoir des ergagemens avec une sœur du Baron , que l'on dit à la rante vouloir se venger , si elle ne l'épouse , et si elle ne donne sa nièce à Oronts. La tante , craignant pour Oronte les poursuites du Baron , consent à tout. Les deux amans sont unis, ainsi que Phiiipin , valet d'Oronte, avec Lisette , suivante de la tante , qui n'est désabusée qu'après quelques jours sur le compte du Baron , toujours attendu de Bxetagne pour J'époijser,
JUGEMENS ET ANECDOTES
«t 'LUETTE Comédie eut un succès si marqué , et qui s'est si bien soutenu depuis qu'elle a paru, qu'il est peu de personnes qui ne la connoissent , soit par la lecture , soit par la représentation , disent les frères Parfaict. Elle est plaisamment imaginée , bien conduite , et les personnages qui la comporcnt ont tous leur mélite particulier, Les stratagèmes qu'on emploie pour tromper la tahte sont ingénieusement et naturellement placés. Le travestissement du laquais la Montagne ne sort point de la vraisemblance , par le soin que l'Auteur a pris de l'annoncer comme un garçon d'esprit j mais enfin tout cela ne compose qu'une intrigue commune , aucuns caractères et nulle correction pour le$
îv JUGEMENS ET ANECDOTES, mœurs. On n'emporte de cet Ouvrage que le plaisir d'avoir ri aux dépens d'une ridicule j et cette ridicule n'est pas assez singulière pour présenter un tableau utile aux yeux du Spectateur. Au reste , cette Comédie est bien dialoguée et d'une versification supérieure à tout ce que Corneille de Lisle avoit composé jusqu'alors. 5>
Nous trouvons dans ce jugement des frères Parfaict une contradiction étonnante , que l'Auteur du Dictionnaire Dramatique a copiée , mot à mot. Au milieu des éloges excessif; qu'ils donnent à la Comédie du Baron d\4lbikrac , ils nous disent que la tante ridicule n'est pas asse:^ singulière pour présenter un tableau utile aux yeux du Spectateur. Mais si pas asse^ s^n^uliere veut dire , comme nous le croyons , trop commune , le tableau qu'elle présente aux yeux du Spectateur peut lui être utile , puisque dans le nombre compris parle mot Spectateur , il peut y avoir beaucoup de personnes qui ressemblent à la tante ridicule. En effet , rien n'est si commun que de vieilles metes et de vieilles tantes , qui ont la prétention de plaire plus que leurs filles et leurs nièces i et c'est cette bizarre prétention que
JUGEMENS ET ANECDOTES. v Thomas Corneille a voulu détruire , en en présentant aux yeux du Spectatuur le tableau ridicule.
Robinet , dans ses Lettres en vers , nous apprend que cette Comédie fut jouée à une fête particulière , donnée par Madame , le kj Décembre i66ii , et que ce fut Raymond Poisson qui joua le premier le rôle du Eaton d'Albikrac.
Par t. CORNEILLE;
Représentée au Théâtre de l'Hôtel de Bourgogne , AU mois de Décembre i66i.
SCENE PREMIERE
ANGÉLIQUE, PHILIPIN.
Angélique, tenant une Lettre,
^I j'en crois ce billet Oronte est fort sincère, Il met tou: son bonheur à me voir , à ir.e plaire j Mais ce fut U toujours le style des amans.
Madame , il meurt pour vous. Vous savez si je mens? Je suis valet d'honneur , et, quoi qu'i! pût dcrirc. S'il n'dtoit fou d'amour voudrois-je vous le dire? Il pense à vous sans cesse, et s il avoir cRnt cœurs....
Angélique.
Çusnd il peut me p.irler i! me di' .'es douceurs! Mais son sexe par-tout doit ce tribut au nôtre,
A ij
Mon maître , croyez-ixioi , n'est point fait comme un
autre.
A moins qu'on ne lui plaise , et plaise tout de bon , Jamais sur la fleurette il ne règle son ton.
Angélique.
Jamais ? et quelquefois il en conte à ma tante.
C'cst-là de son amour la preuve convaincante. Il n'est pas de ces gens si fort abandonnés Qu'il doive être réduit aux attraits surannés; £t si par votre tante , aussi vieille que folle , Il se laisse arracher quelque douce parole , S'y pourroit-il résoudre à moins que de savoir Qu'on n'obtient que par-là le plaisir de vous voir? Mais que doit-il attendre .' enfin , que lui dirai-je î
Angélique, Que j'ai lu son billet.
Ph I L I p IN.
Le rare privilège!
N'aurons-nous rien de plus?
Angéliquî.
Quoi ! tu n'es pas content ?
La plus indifférente en feroit bien autant. Ce n'est que savoir lire.
ANGÉLIQUE
Un jour viendra peut-être..,.
Un peut-çtrc n'est point ce que cherche mon maître»
SCENE II
LISETTE, ANGÉLIQUE, PHILIPIN.
Lisette,
Eh J vîte.
Angéiiçui.
Qu'est-ce?
Lisette.
Eh I tôt.
AKCiLIQUE.
Ma tante ?...
Détalons.
la voilà qui descend , elle est â mes talons. Par le petit dcgrd . gagnez le haut.
Lisette , Fais lui dire....
Il est tems qu'elle fasse retraite , Autrement....
Mais au moins , en trois ou quatre mot» Qu'elle déclare....
Angélique, Adieu,
( Elle sort, )
A iij
G LE BARON D'ALBÎKRAC,
SCENE I I ï
THILIPIN, LISETTÏ.
/'est bien dit.... Ah ! les sots Qui sans rien attraper , avec un soin cxtrcme , Sont un an à poursuivre un chdtif , je vous aime !.... Prétend-elle toujours ainsi se défier?
Lisette.
Faute d'expérience elle se fait prier :
Elle est novice cncor ; mais enfin laisse faire.
Mes soins en si bon train ont déjà mis l'affaire
Qu'en la pressant un peu, si ton maître est discret.
Je lui répondrois bien d'un rendez-vous secret.
lui peignant bien sa flamme il l'obtiendra tans doute.
P H I L IP I N
Mais on ne lui dit rien que la tante n'écoute ; Et montrer pour la nièce un cœur d'amour blessé , Ce seroit le secret d'être bientôt chassé. O le fâcheux dragon qu'une tante éternelle !
Lisette.
Ajoute qui prétend être encor jeune et.belle, Et qui , laissant au coffre un peu plus de trente ans , Veut jusqncs dans l'hiver ramener le printems, A chaque occasion parlant de sun peu d'âge.
Son radoucissement tire un piteux hommage, Qui lent à s'avancer....
P H I HP IN
Pour de si vieux appas , Dis-moi, quelle douceur pourroit doubler le pas ? A soixante et dix ans ! l'agrc'able mignonne !
Ll s B T T E.
Dis soixante.
Eh Ibicn , soit... ta différence est bonne ! Comment diable à cet ige ose-t-on vivie encor ?
Sais-tu pas qu'une femme en tout tems prend l'essor?
Je le sais ; mais du moins on n'a point la figure D'une ostrogote faite en ddpit de nature , £t l'on doit s'habiller, sans tant de sots atours, A l'usage des gens que l'on voit tous les jours. De son deuil mitigé la mode est fort nouvelle.
Li s ET TJE.
lUî croit du commun se distinguer par elle , En être plus galante , et plus propre à charmer.
Elle a le diable au corps.... Croire se faire aimer ! Ne voir pas, quand quelqu'un près d'elle s'humanise I...
Lisette.
Qu'on lui dise un mot tendre , elle est soudain éprise , Croit tout , prend feu sur tout , et c'est là son destin. Aussi sans le doux style on n'est point son cousin.
g LE BARON D'ALBIKRAC,
On n'a chez elle accès qu'en lui contant fleurettes. Qu'en feignant un amour....
Vn amour à lunettes.
Si bien que lans douceurs et le tendre soupir, Ce dragon surveillant ne se peut assoupir ?
C'en est la seule voie.
PHItIPIN.
Ah ! beauté bisayeule !
Si j'osois, pour douceur, te bien paumer la gueule. Que je prendiois plaisir..,.
Lisette.
Tu te mets en couroux J P H t L I p 1 N.
Mais quand avec la nièce avoir ce rendez-vous f
Où l'en presser .'
Lisette.
L('andrc est ami de ton maître:
On l'aime ici déjà plus qu'on ne fait paroître. Qu'il amuse la tante, et l'endorme si bien Qu'Oronte avec la nièce ait un libre entretien.
Oui ; mais tu ne dis pas que ce Léandre enrage
D'avoir déjà dix fois joué ce personnage ?
Il est soûl de la tante , et n'en veut plus tâter.
Voyez que c'est bien lî dcquoi se rebuter, la pauvre niccc et moi nous en sowfFtons bien d'autres;
COMEDIE. jj
£t peut-être il n'est point d'ennuis pareils aux nôtres. Ha foi , c'est charité que de nous secourir.
Maisa^ant qu'attraper il faut long-tems courir , It de l'air dont elle est par la tante gardée....
L I s ET T î.
Le désir d'un mari l'a si fort poiscdée Que comme elle en veut un , quoi qu'il ouïsse coûter , la nièce n'est jamais en pouvoir d'écouter. Depuis neuf ou dix mois que dure le veuvage La vieille requinquée a l'amoureuse rage, Dans le prcm cr ver.u croit voir un protestant. S'en fait conrer par force et s'ofFie au même instant: Ainsi point de quartier tant qu'elle ait eu son compte. Mais dis- moi , cet époux que promettoit Oronte , Ce Baron d'Albikrac esc long-tems à venir?
Quelque obstacle maudit l'aura pu retenir. Kous le saurons bientôt ; un certain la Montagne , Chez nous , quand j en sortois , arrivoit de Bretagne, 11 en rapporteia ce que tu veux savoir.
Lisette.
A vanter ce Baron j'ai bien fait mon devoir. Sur ce que j'en ai dit notre tante charmée Pat lettres aussi-tôt de lui s'est mfotmée.
Tant pis , qu'a-t-elle su ? car enfin il n'a rien,
Lisette.
Qu'il étoit de naissance avec fort peu de bien; Mais enjoué , folâtre , et toujours prêt à rire.
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Plus encor mille fois qu'on ne le sauroit dire.
Mais d'où diable as-tu feint que tu savois son nom ?
J'ai dit que j'avois vu ce Monsieur le Baron, Qui plein d'amour pour elle , et pressé d'un voyage. Devoir à son retour parler de mariage , Qu'il n'avoi' point voulu la voir pour un moment. On cioic ce qu'on souhaite a^sez. facilement.
P H I L I p I N , n part.
Ah ! Baron , qu'à présent tu sero's nécessaire !
Qu'il veuille d'elle ou non, ce n'est poin-- notre affaire. Pourvu qu'en tcms et lieu l'entretenant d'amour A celui de ton v.aî'rc il donne quelque jour.
Mais , à propos d'amour , m'aimes-tu ?
Le beau doute!
Tum'en as assuré bien df s 'bis; ma": écoute, Il me le faut jurer plus authcntiquement.
Lisette.
Philipin se défie ?
A parler franchement. Je te trouve égrillarde autant qu'on le peut être , Et notre la Montagne e^t un dangereux traître , Qui, toujours goguenard, pcend, en gogucnardant,
Ce qu'on dit qu'on n'ob:ient jamais en demandant. Comme nouveau venu tu voudras qu'il t'en conte î
ra.lin !...
J'ai de l'honneur ■ et l'autre a bu sa honte. Plus effronté qu'un page, en vain on le retient.
Lisette.
Tais-toi , ne vois-tu paj que notre tante vient ?
LA TANTE, LISETTE, PHILII'IN
La Tante, d Lisftie.
I^UE te dit Philipin ?
Ll s I T T £.
Que son maître l'cnvoia S'informer s'il se peut que bientôt il vous voie,
La Tante.
Dis-lui que je l'attends.
Lisette, à Philipin.
Retourne , Philipin.
Philipin, i /a Tante, II en faisoit scrupule à cause du matin. L^andre est avec lui.
Qu'ils viennent l'un et l'autre, {Philifir.san. )
LA TANTE, LISETTE
ryilADAME , VOUS vovcz. quel pouvoir est le vôtre; Tous deux nesauroicnt vivie un seul moment sans vous.
La t a n t £.
Que n'est-il vrai!... Mais non , ils ont besoin de nous > Et , venus à l'aris pour quelque grande alFairc le les dois regarder com.iie amis de mon frère. Tu sais ce que pour eux d'Angleterre il m'écrit , Qu'en leur faveur je tâche à trouver du crédit , Et que les obliger, c'est l'obliger lui-même i
Lisette.
Mais ne croyez-vous pas que l'un des deux vous alraeî
A Tante
l'aurois lieu de le croire , et Léandre du moins Semble pour me gagner ne manquer point de soins \ Mais cntin je crains tant qu'il ne soit pas honnête Qu'à me remarier je me montre si prête...
J.e veuvage est un don qu'on m'a toujours apprit Que le Ciel ne diipart qu'à ses plus favoris ; Et si dans ce qu'on sait par mainte et mainte épreuve Vous pouviez transporter votre office de veuve , Au lieu de le garder tou|ours en enrageant, 11 vous «croit aiié d'en txouvet de l'argent.
Malgré
Malgré des blonds cheveux la mode avantageuse. Un bandeau sied au front mieux qu'une paresseuse. Mais , Madame , chacun sait ses ndccssités.
La Tante.
Il est vrai , le veuvage a ses commodités ; Mais s'il en esc à qui le mariage coûte > D'autres n'y trouvent pas....
Lisette.
Vous le savez, saris doute.
Pendant plus de trente ans vous avez eu loisir D'apprendre ce qu'il a qui touche le désir : Le défunt vousaimoit, et chacun sait bien comme,...
La Tante.
Au mal de jaloux près, je le trouvois bonhomme; Mais il étoit si vieux....
J'entends: pour réconfort Vous en voulez un jîune J
La Tante.
Eh I Lisette , ai je tort i Lisette.
Non pas , et la jeunesse est d'un si grand usage Qu'ayant à prendre maître il le faut du bel .îge. Mais la difficulté c'est que votre barbon A bien usé le vôtre.
La Tante, F.h i mon Dieu , le voit-on ?
Mes ans aux yeux de tous sont ils si manifestes ?
Lisette.
Avec un peu d'emprunt vous avez de beaux restes,
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Et ccttain charme en vous saute encor tant aux yeux Qu'il en est à vingt ans qui ne valent pas mieux. Mais entre vous et moi , qui connois vos affaires , Vous en avez du moins trente surnumdraitcsi C'est quelque chose.
La Tante.
Ainsi tu me tiens hors d'état De plus faire divorce avec le célibat i
Lisette.
Non, un mari pour vous est un point nécessaire,
La T a n t s.
les gens ont sans cela tant de peine à se taire Que pour ôtcr tout lieu de médire de nous..,.
Lis e t t e.
Eh ! si l'une s'en plaint , l'autre le trouve doux. Dans la fleur de nos ans où tout aime à nous rire , C'est gloire que de nous on s'attache à médire, It j'en sais qu'on verroit pester au dernier point. Si de leurs soupivans on ne médisoit point, ï.es belles à l'envi tirent de ce murmure , Du côté du mérite , un favorable augure. C'tn est aussi la marque, et, sans expliquer rien. Si l'on a leurs faveurs on les acheté bien; Mais dans l'âge où pour nous manque li complaisanc», Malheur à qui ne fait taire la médisance 1 Grand opprobre. Madame i
La Xante.
11 est rude en tout tems.
Et beaucoup plus encor quand on a nombre d'ans.
COMÉDIE. ly
Cfoyêï-moi , sur ce point la médisance est vraie. Étant vieille l'on n'a que les amans qu'on paie. Et je laisse à juger la belle passion Qui s'allume ou s'éteint selon la pension !
La Tante.
Ah ; Lisette....
Lisette.
Excusez , je parle avec franchise.
La Tante.
ïn est-il....
Lisette.
Non , témoin notre vieille Marquise , Qui ne pouvant trouver de galant tout entier , Se contente, dit-on , qu'on serve par quaiticr. Pour quatre pensions il faut bonne finance !
La Tante.
Et puis, n'ai-je pas lieu de fuir la médisance?
Lisette, Oui , sans doute ; et de vous on en diroit autant. Mais en fait d'un mari ne barguigne! point tant: Le vouloir jeune et riche...,
La Tante.
Eh ! pour le bien , Lisette, Tu sais que ce n'est pas....
Lisette.
L'affaire vaut donc faite.
le Baron d'Albikrac sera votre vrai fait.
La T an t s.
S'il a si bonne mine...,
BiJ
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Lis e t t e.
Ah ! Madame..,.
La Tante.
En effet ,
Vy puis songer.
Sur- tout suiveî ma tablature.
Garder, toujours la bourse , et donnez, à mesure. Quand on a comme vous force c'cus > bien comptés , On peut faire à propos as libéra'itds : Il est d'heureux momens où l'on trouve son compte,
La Tante.
Si j'osois m'assurcr àc Léandre, ou d'Oronte , J'auiois bientôt choisi.
LISETTE
Le respect les retient :
Peut-être ils parleront si notre Baron vient. Souvent la jalousie est ce qui nous enflamme.
La Tante.
Mais il semble- qu'Orontc et ma nicce....
Lisette.
Madame !...
La Tante.
Tout de bon , à l'oreille il aime à lui parler.
Lisette.
Croyez qu'il ne lui dit que des contes en l'air. Elle est si jeune encor....
Ddfions-nous de l'âge.
Il en est dès douze ans que la fleurette engage ; £t le cocue...
Il est vrai , c'est un oiseau si fin Qu'il faut pour l'attraper venir de bon. matin. Mais quant à votre nicce , à moins d'en vouloir rire. On ne peut..,,
La Ta n t ï.
ta voici.... Voyez, ce qui l'attire.
Il faut que je l'éloigné.
Ah 1 gardez-vous-en bien.
Vous savez que Léandre aime votre entretien. Ht s'il peut avec elle embarrasser Otonte le crois qu'auprès de vous il trouvera son compte, La Tante.
Cela se pourroit bien ... Mais s'il falloit aussi
Que ma nicce..,.
Lisette.
N'ayez pour elle aucun souci.
BiiJ
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r"."' , — ■ ■ .ja
ANGÉLIQUE, LA TANTE, LISETTE
Angélique, à sa tante.
* ous plaîtil que quelqu'un aille pour ces tablettes >
Ma tante?
La Tante.
Non , tantôt.
Angélique.
Je crois qu'elles sont faites.
La Tante.
N'iinpoite.... Ce matin vos yeux sont mal ouverts.
Angélique.
Comment ?
La T a n t a.
Votre coiffure est toute de travers.
Bon Dieu 1 cela fait peur.
Angélique.
Je me coiffe à ma mode , Ma tante.
La Tante.
En attendant qu'on vous la raccommode, Cîchez-la tout au moins d'une coiffe.
Angélique.
Eh ! pourquoi?
Ai-je à plaire à quelqu'un ?
COMÉDIE. ij,
C'est qu'il me plaît à moi.
LiSîTTE, allant prendre une c»iffe sur Ij. lahle, à Angélique. Avec vos cheveux blonds , en coquette ficfffe > Vous TOUS imaginez être fort bien coilfce î Kien n'est plus ridicule , et Madame a raison. Mettez.
ANGÉLtQUt.
Mettre une coiffe en gardant la maison! La Tante.
Que de raisonnemensl approchez.
ANGELIQUE, à part
Je déteste....
Voilà proprement l'air d'une fille modeste... Mais Ldandre...
LEANDRE , OROHTE , L^ TANTE, ANGELIQUE, LISETTE
LÉANDRE , à la tante.
V OYEZ si l'on se plaît chez vous > Madame ?
C'est un bien dont chacun est jaloux.
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La Tante.
Vous le dites , je sais ce qu'il faut que j'en croie.
L^ANDRI, (i An^eTicjue.
Vous cacher delà sottel ah! soufFrcz qu'on vous voie. Est-ce pour inspirer des dcsiis plus ardens ?
La T a n t h.
Laissez. ; ellt se plaint d'un si grand mal aux dents Qu'elle soufFriroit trop...
Angéliquï.
11 se passe , ma tante.
Otez donc.
Angéliqui ,i/a tante.
L'ôterai-jc ?
La Tante, haut.
( Bas.) Otcz.... L'impertinente!
Vous prerex donc plaisir à montrer votre nez? J'en suis fort ais;.
Lisette, à la tante.
Ainsi Its esprits sont tournés.
Plus on défend....
ORONTE,à/a tanle.
Madame , on poursuit mon affaire.
Votre crédit bientôt me sera nécessaire; J'ose en espérer tout.
La t a n t s. , 11 me sera bien doux D'avoir occasion de m'employer pour vous. Mon fterc m'en écrit d'une assci bonne sorte
?our n'y rien négliger... et d'ailleurs... mais n'importe. L'effet vous montrera si je sers mes amis.
Ce titre est glorieux , vous me l'avez promis.
La Tante.
Vous y prétendez donc ?
( Pfndtini que la lime pdrle tout haut à Le'jndre , Oroiie
enireiieat la nièce lout bat , et Lisette est au milieu qui
tâche d'empêcher la tante de les obsener. )
Beaucoup plus que personne.
La Tante.
Si je ne suis pas belle , au mo;ns suis-je assez bonne. Et c'est toujours de quoi réparer ce iéfaut,
Dc'faut , Madame î
La Tante.
. On sait un peu ce que l'on vaut. Et sans ce grand éclat d'une beau;c brillante Quelquefois une femme à l'heur d'être touchante. I! est mA\i agrémens...
C'est ce qu'on voit en vous , Et l'assemblage en est si charmant et si doux , Que j'admire souvent en vous voyant paroître...
La Tante.
Vous avez assez l'ait de vous y bien r onnoître.
Pat ce que je vous dis du moins vous l'e'prouvcï.
Il LE BARON D'ALEIKRAC,
La Tante, faisant signe de Viril a Angélique. Angélique.
Angéliquï, Ma tante.
Croi-jte , à Angélique feignant de continuer haut la conversation.
Enfin donc vous trouvez Ma garniture belle?
Angéliquî.
Oui belle , et des plus belles.
Lisette, has , àla tante.
J'écoute; il ne lui dit que pures bagatelles. Et vous laisse par-là Ldandre à gouverner.
La Tante, à Le'andre.
Quel âge croyez-vous qu'on me puisse donner ?
Vous n'êtes qu'une fille , et sans votre veuvage levons cioirois trop jeune encor pour le ménage. Vingt ei un an , au plus. .
Lisette, A part.
Où les va-t-il chercher j La Tante.
Kon , j'en puis avoir trente , et n'en veux point cacher.
Quoi , trente ! et dans cet âge un brillant de jeunesse.. .
La Tante.
J'ai pourtant eu souvent grand sujet de tristesse ! Du vivant du bon homme , ahj grands Dieux , quel»
ennuis 1 C'cioient de tristes jouri.
Lisette, à part.
Et de plus tristes nuits.
LÉ A N D K E
Qu'un vieillard ait eu l'heui d'obtenir... J'en soupire!
La Tante.
Que j'ai versé de pleurs !
Au moins , dans ce martyre , Grâce à sa prompte mort , peu de tems s'écoula î
Quinie ans s'y sont passés.
L 1 s E T T E , à part.
Et quinze par de-là,
L i A N DR E.
Quel supplice!... Et vos yeux après quinze ans de larmes Ont trouvé le secret de consener leurs charmes? Que de jaloux débats vont causer vos attraits !
La Tante.
L'hymen n'a pas grand lieu de toucher mes souhaits , Et , quitte des ennuis dont j'ai trop fait l'épreuve , J'aime assez le tcpos qui suit l'état de veuve. Je vis tranquille, heureuse.
Et vous faites fort bien.
C'est en cela,..
Pourtant je n'ai juré de rien ;
Et selon...
L i A N D R E , l'interrompant,
D'otdinaiieoù sont VOS promenades ?
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La Tante, OÙ l'en veut.
L É A ND R. E
A Saint-Cloud ? Les charmantes cascaJcsî Vous allez, fort souvent en ces aimables lieux î
La Tante, Pas trop.
Dites le vrai , Vinccniics vous plaîc mieux? LA Tante.
On ne se divertit dans toutes ces parties Que scion qu'elles sont bien ou mal assorties ; Le goût dc'pcnd des lieux beaucoup moins que des gens: Quand ils sor.t bien choisis...
C'est comme je l'entends.
La Tante.
Si bien que vous croiriez qu'une haine si forte Contre le mariage en aveugle m'emporte Que , sûre qu'on m'aimât , j'eusse assez de rigueur Pour voir un vrai mérite et défendre mon cœur î
Qu'il en faudroit , Madame, et qu'il est difficile Que vous ne rendiez pas ce mérite inutile 1 En est-il qui ne cède , en voyant éclater....
La Tante.
Mon Dieu , ne perdez point le tems à me flatter. Je n'aime point l'encens.
LÉ A N t) R E.
Puisque c'est vous déplaire Je
COMÉDIE. i5
Te le quitte , Madame , et change de matière. Cioyez-vous qu'à la Cour Anste ait du crédit i
La Tante.
Vous n'expliquez pas bien ce que |e vous ai dit. Si j'ai quelque mérite , il n'est pas raisonnable De prérendre qu à peine il s'en trouve un semblable , Et quelqu'un que je sais vaut to'it ce que je vaux.
Lisette, a part.
Bon cela.
L Ti A N D R E.
Ce quelqu'un n'a donc point de défauts J La Tante.
Vous le connoisscz bien.
Moi , Madame ?
La Tante.
SCENE X
LA TANTE, ORONTE , I.É ANDRE, LISETTE. La Tante, à Oronie et à L^andre.
JLi'EMEURîz , je m'en vais revenir,
Quelle est cette Marquise ?
La Tante.
Une sempiternelle , Qui passe soixante ans , et fait encor l.i belle. Elle aime la fleurette, et la moinde douceur Lui fait ouvrir l'oreille, et chatouille le cccur. C'est un original.
Lisette, à pan.
L'impertinence extrême De faire son portrait et se railler soi-même !
ORONTE.rt la tante.
ïUe vous fournit bien de quoi vous divertir?
La Tante.
Et qui ne riroit pas de l'entendre mentir ? Que pour elle, en secret, plus d'un Chevalier btûle. Que Monsieur le Marquis s'en meurt ?....
La ridicule î La Tante.
le l'autois avec nous miss de l'entreiien;
C ij
iS LE BARON D'ALBIKRAC,
Mais vous n'en auriez pas été quittes pour rien , Et nous n'eussions point vu la fin île sa visite. Adieu , pour un moment souffrez, que je vous quitte , Je saurai m'en défaire , et perdrai peu de tems.
( Elle son. )
SCENE XI
ORONTE, LÉANDRE, LISETTE, LÉANDRE, d Oronte.
AiTEs ici le sot; pour moi si je l'attends. •.. Oronte.
Ami, songez de grâce....
LÉANDRE
H n'est ami qui tienne; Pour couvrir votre jeu clierchcz qui 1 entretienne. J'ai paré de mon mieux les plus dang.'reux coups ; Mais tirer à la rame esc un mdiier plus doux. Au moindre jour ofFert d'union conjugale Elle en fait , seul à seul ., un fort joli régale ! J'en ai tremblé deux fois, et j'ai cru que tO'Jt net l'allois pour l'épouser cire pris au coke.
Lisette.
C'est l'unique moyen de l'éblouir.
LÉANDRE
N'importe.
COMEDIE. i,
M'abandonnericz-vous au besoin de la sorte? Il y va de ma vie ; et si vous faites cas..,.
VivcT, ; mais , s'il vous plaît , que je ne meure pas. Encore un tête à tête , et le moins qui m'artive C'est de perdre l'esprit.
Lisette.
La défaite est naïve.
Mais notre nicce enfin ?
Qu'elle est aimable I Ah ! Dieux I Lisette, Son entretien cst-il aussi doux que ses yeux ?
Qu'il est rempli d'appas ! j'en suis charmé , Lisette.
Vous a-t-elle promis audience secrctte ?
Oui, si la tante, ailleurs se laissant engager. T'assure les moyens de me la nie'nagcr ; Tout de'pend de tes soins.
Ou plutôt de Léandre.
Qu'il prenne un rendez-vous
Bon soir.
Vous en défcnc'ie.
Ami , quand il y va de tout l'heur de mes jours ?
C jij
îo LE BARON D'ALBÎKRAC,
Faut il combattre ici des lions et des ours , Forcer quelque château, m'opposcr seul à trente ? A cela je suis prêt ; mais, ma foi ! pour la tante...,
Lisette.
Ah I si votre Breton étoit prêt d'arriver l
L'argent comptant le charme, il viendra nous trouver; Et , craignant qu'on ne songe â presser les affaires , Il m'envoie un pouvoir passé devant Notaires ; Mais de plus de dix jours il ne sauroit partir.
Lisette, à Le'andre.
Et Léandie po^r rien ne voudra consentir....
Non ; mais à mon défaut employez la Montagne; Qu'il fasse quelques jours le Baron de Bretagne: On ne le connaît point.
A-t-il un peu d'esprit i
Que trop ! Quoi qu'il bouffonne , il sait bien ce qu'il
dit....
Le voici qu'à propos Philipin noiis amené.
COMÉDIE. îj
PHILIPIN, LA MONTAGNE, ORONTE , LÉANDRE , LISETTE
LëANDRï, à la Moatagat,
As-tu vu le Marquis?
La Montagni.
J'ai bien eu de la peine.
Viendra-t-il ?
La Montagke.
Oui , Monsieur , où rous lui marquez.
Bon, Mais ici cependant il nous manque un Baron, l'eux-tu le devenir ?
La Montagne.
Moi, Baron? et de reste.
Tu connois Albikrac ?
La MOMTAGNl.
C'est un gaillard , la peste!
Il faut passer pour lui.
La Montagne.
Je suis votre homme ; allez , Vous m« verrei Baron , et des plus signais.
îi LE BARON D'ALBIKRAC,
Dîne sans plus balancer , dès cette après- dîn(îe. Qu'il s'en vienne nous faire un ddbut d'hyménée. La tante l'attendra dans son appartement , Et nous nous servirons de cet heureux moment.
Mais pour voir en secret ton aimable maîtresse....
Lisette.
Vous avci belle peur que je manque d'adresse 1 Que Philipin au guet ait soin de se montrer, Je viendrai l'avertir quand vous pourrez entrer.
Adieu donc; nous allons en Baron de campagne
Travestir décemment Monsieur de la Montagne,
Si la tante se plaint de ne nous trouver plus
Dis que....
Vous me donnez des avis superflus :
Suffit que du Baron j'aurai reçu message. Au moins faites-lui bien jouer son personnage.
La Montagne.
Va , je sais mon mdtier, n'en sois point en souci. As- tu plus de quinze ans î
Environ , Dieu merci, O R o N T E , à la Monlagnf.
Sors vîte : s'il falloit qu'on te vit avec elle Tu perd rois tout.
COMEDIE. j5
La Montagne, <J Jiiesie.
Adieu, tendre et jeune piiceUe, Jusqu'au revoir.
( Cronie , Le'andre et la. Monia«ne sortent. )
ANGÉLIQUE, LISETTE
Lisette.
i HiLipiN m'attendoit par l'ordre de son maître. Ici dans un moment vous l'allei voir paroître > L'avis lui sera doux.
Angélique.
Lisette , en vérité , Ce que tu me fais faire est bien précipité. Permettre qu'en secret un galant m'entretienne!
Voulez-vous que je coure empêcher qu'il ne vienne ?
Non; mais n'est-ce point trop....
Lisette.
Voilà bien des façons !
Eh ! mon Dieu , hardiment prenez de mes leçons , Vous m'en lemcrcîrez quelque jour.
Angélique.
Mais, LisettQ,
COMÉDIE. }j
J'accorde une faveur peut-être en indiscrctte; Et si de moi par elle (Jrontc veut juger....
Quoi ! la tante aura droit de nous faire enrager. Et vous craindrez..,.
Angélique.
Je crains d'afFoiblir son estime,
Lisette.
Un entretien secret n'est pas un si grand crime ; Et d'un joug trop pressant pour fuir les durs apprêts Il n'y faut pas toujours regarder de si près. Povir moi , de tous les maux où l'on s'impatiente Je n'en crois point d'affreux comme le mal de tante } 11 suffoque, et jamais un moment de repos....
Angélique.
Toutes n'agissent pas du même air, Lisette.
En deux mots, La vôtre est une Torque , une Arabe , et le diable N'en fourniroit qu'à peine encore une semblable. Elle ne peut souffrir que vous leviez les yeux : Il faut qu'on soit pour elle, obligeant , gracieux, Qu'on loue à tous momcns les beautés qu'elic acheté.
Angélique.
Wais si, nous soupçonnant d'une intrigue secrette BUc nous découvroit , tout seroit lors perdu.
Lisette.
Elle attend ce Baron , si long-tems attendu. Ds miroir en miroir se façonnant la bouciie
'^6 L£ BARON D'ALBIKRAC,
tlle ôte , et puis remet dix fois la même mouche. Dans ce soin d'agidmcns songera- t-elle à vous?
ANGllLiqUE.
Ainsi , c'est tout de bon qu'il lui vient un ^poux. Est-il assez, bien fait pour lui plaire ?
Lisette.
Peut-être
En ai-je un peu plus dit qu'on n'en verra paroîrrc S Mais sur sa bonne mine il faut nous récrier. Dans la démangeaison de se remarier Elle nous en croira.
Angélique.
Mais l'affaire étant faite , Comme alors elle aura tout ce qu'elle souhaite , Ce rende2-vous secret à quoi bon r.iccorder î Oronte ouvertement pourra me demander.
Lisette.
Oui; mais d'où pouvez-vous tirer un sûr indice Que pour ses durs appas le Baron s'attendrisse? Qu'il veuille d'elle après qu'il en aura goûté ? Servons-nous «ie ce tems pour plus de sûreté. Par quelques entretiens éprouvez-vous l'un l'autre. Voyez si son humeur se rapporte à la vôtre , Si touiours elle aura pour vous mêmes appas. Eà , l'aimez-vous un peu ?
Angélique.
Je ne m'y connois pas; Mais tantôt prêt d'entrer , le voyant dans la rue , De ma chambre ici bas je suis vue accourue, Et j'eusse eu grand dépit qu'on m'eût voulu chasser,
Lisette,
Lisette.
Continuez , ceci n'est point mal commencer.
Angélique.
D'ailleurs, quand en le nomme, ou qu'il nous tend
visite ,
Certain je ne sais quoi fait que mon cœur palpite.
J'aime à le regarder , et, soupirant tout bas ,
J'ai des troubles d'esprit que je ne comprends pas.
Sitôt qu'il est parti je rêve. Quand on aime
Est-ce-là comme on est , tisétte ?
Lisette.
Tout de même.
SCENE III
ORONTE,ANGÉLIQU
jNEiN mon heureux sort , après tnnt de contraintes > De mes tristes langueurs soulage les atteintes , Et , sans 2tre gêné par des regards jaloux , Je puis vous dire ici ce que je sens pour vous. Mais que sert que ma bouche à l'expliquer s'emploie ? Pour vous marquer ma flamme il suffît de ma joie ; Et quand l'occasion rend le tems précieux Il faut dans ce moment laisser parler les yeux. C'est là que sans réserve , en voyant ce qu'on aim» , Tout le secret du coeur se produit de lui-même ,
Et qui prend part au feu qui le fait c'clater N'a besoin que de voir, et non pas d'écouter.
Angéliqui, J'ai trop peu de clartés pour pouvoir bien comprendre Ce que de vos secrets je dois vouloir apprendre ; Mais je sais qu'un motif, que je crois généreux , M'oblige à souhaiter que vous soyiez heureux , Qu'à vous combler de gloire à l'envi tout conspire.
Ce souhait est beaucoup ; mais , si j'ose le dire , Dans ce que vos appas ont pour moi d'engageant. S'il n'est que généreux , il n'est point obUgeant. A moins qu'il soit l'efFet d'une estime empressée, D'un tendre mouvement où vous soyiei forcée , D'une inquiète ardeur....
Angéliqus.
Ah ! que vous me gêneî !
J'ai bien peur de savoir ce que vous m'apprenez ! Ne l'examinons point , et quoi qu'il en puisse stre....
Cra'gnez-vous de m'aimer ?
ANGÉLIQUE
Je le fais mal paroître; Mais au moins je devrois , malgré vos voeux soumis , Craindre de vous aimer plus qu'il ne m'est permis.
Hélas; le pouvez-vous quand' ma flamme est extrême. Et que l'amour n'a point d'autre prix que lui-même ? Non , quoi que vous fassiez, pour vaincre le souci...
Dij
N'est-ce point ddja trop que vous souffiir ici ? J'en rougis , et s'il faut que ma tante soupçonne....
A ce scrupule en vain votre esprit s'abandonne. Lisette y met bon ordre, et seconde mon feu; 11 s'agit seulement d'obtenir votre aveu. Me l'accorderez-vous ?
Angélique.
Ce qu'ici je hasarde Ne vous répond que trop de ce qui me regarde ; Mais songez que les loix d'un rigoureux devoir Me forcent d'une tante à craindre le pouvoir , Que mon père en mourant me mit sous sa conduite , Que par quelque intérêt elle m'aime à sa suite Et qu'avant que pour moi vous puissiez rien oser Il faut qu'elle ait trouvé qui la veuille épouser. 11 s'ofFre , m'a-t-on dit , un Baron d'importance. Si l'affaire se fait.,..
Vivons en espérance.
Quelque obstacle qui tienne un esprit alarmé , l'our vaincre tout , Madame , il suffit d'être aimé.
Angélique.
J'aurois peut-être dû m'en tenir à l'estime; Mais puisque vous brûlez d'un feu si légitime , Que depuis si long-tems que vous le contraigne!, l-'amour est tel en vous que vous me le peignez, le ne me défends plus....
COMÉDIE. 4t
LA TANTE, ANGÉLIQUE, ORONTE
La Tante, à Angélique, après avoir écoute' les trois derniers vers.
(A peinture est jolie !
Le rouge vous sied bien , vous êtes embellie ! L'appétit au besoin vous viendroit en parlant. Vraiment , j'ensuis d'avis , il vous faut un galant !
Angélique.
Moi, ma tante ?
La Tante.
Voyez la petite effrontée !
Je ne vous ai donc pas tout-à-l'heure écoutée , Quand sur ce bel amour qui ie faisoit agir?,,,.
Or o N T E.
Madame.
La Tante.
Allez, Monsieur, vous devriez rougir!
Et du moins ce n'est pas à d'honnêtes familles Qu'on se doit adresser pour corrompre des filles.
L'hymen étant le but qui m'a fait la prier D'entendre....
D ii|
I, A Tante.
Il n'est ici personne à marier....
( A Angélique. ) Parler d'amour chez moi ! Vous êtes fort mignonuc I
Angélique.
Ke croyez pas....
La Tante.
Comptez , je vous la garde bonne 1 Et si,...
Angélique, à Oronte.
Vcne?. encore emprunter mon secours.
J'ai bien affaire, moi, de vos sottes amours.
La Tante.
Quoi ! que veut-elle dire ?
Angélique.
. Eh ! bien , il me faut taire ; Cela ne serviroit qu'à vous mettre en colère; Mais si jamais il vient me demander appui....
LA Tante.
Comment ? est-ce qu'il veut que vous parliez pour lui ?
Oronte, ias , à Angélique.
Qd'allcz-vous dire ?
Angélique, haut.
Tout , et devant tout le monde.
Voyez , il faut pour vous , Monsieur , que l'on me
S;ionde.
Je vous l'avois bien dit , renvoyant vos amours > Que ma tante vouloir rester veuve toujours. Elle en 2 fait bon vœu.
C'est mon dcsse?n , sans doi:tc , Et qui parle d'amour , Dieu sait si je l'dcoate i Je n'en veux point.
Madame , il n'y faut plus penser; Et puisque je connois que c'est vous offenser....
La Tante.
Laissez. Par le récit que je veux qu'elle fasse J'aurai lieu de juger s'il faut vous fa-rc grâce. Ce doit être sa peine après ce qu'elle a fait.
Vous haïssez la cAusc , épargnez- vous l'effet?
Angélique, d la tante.
Oyez donc.
O R o N T E , has j à Angélique.
L'embarras où vous nous allez mettre..,. Angélique, a la tante.
Mais quand vous aurez su ce qu'il m'a fait promettre , Contre moi, tout d'un coup, je crains bien de vous voir.
Oronte, à la tante.
Ah ! ne l'apprenez point.
La Tante.
Kon : je veux tout savoir.
{ A Angélique. )
Pourquoi seule avec lui?
Angéliqu e.
C'est qu'il m'a rencontrée j
Et qu'il cntroic ici comme j'y suis entiée. 11 venoic...
O R O N T E , bas , à Angélique.
Sans donner de plus forte raison , Dites que je venois pour voler la maison. Je l'avoûrai plutôt que ...
La Tante, à jingelii^ue.
Qu'est-ce qu'il vous conte ?
Angélique.
Qu'à vous expliquer tout il va mourir de honte ; Mais en vain il prétend que j'ose rien cacher,
O R o N T E , à part.
Je suis pris.
Angélique.
Enfin donc il vcnoit vous chercher , Et m'ayant aperçue, il m'a fait la peinture De je ne sais quels maux que pour vous il endure ; Que depuis qu'il vous voit il languit nuit et jour, ït que si je n'avois pitié de son amour.... A ce nom j'ai crié , furieuse , en colère , Ainsi que vous m'avei appris qu'il falloir faire. Il m'a toujours pressée, et moi j'ai toujours dit Que sans douta il falloir qu'il eût perdu l'esprit , Que vous oser parler pour lui , ni pour personne , C'ctoit.... Il vous dira si pour vous je raisonne. Il m'a dit que sachant votre tempérament _ 11 ne vous falloir pas presser ouvertement ; Mais qu'au moins onpouvoit deloin vous faire entendre Que vous cticï encor dans un âge assez tendre ; Qu'aussi fraîches que vous peu se fetoient prier
COMEDIE. 4î
Pour choisir un brave homme et se rcmsricr;
Et que selon l'humeur où je vous verrois être ,
Je servirois sa flamme , et la ferois connoitre.
Alors , ie l'avoûrai , c'est en quoi i'âi manque.
Sensible à "air touchant dont il s'est expliqué ,
J'ai promis , sans penser pourtant faire un giand
crime , Que puisque son amour étoit si Ic'gitimc , Qu'il m'en peignoir le feu si plein d'ardeur...
La Tante.
Kentrcï.
( A':gel::jiiC s'tn va. )
SCENE V
LA TANTE, ORONTî.
ivJlA présence vous choque, et je vais....
La Tante.
Demeurez.
Madame, ic regret d'avoir pu vous ddplaire.,..
La Tante.
J'aurois quelque sujet d'eue assez en colère.
Vous l'avei, je l'avoue ; aussi je vous promets
4'î LE BARON D'ALBIKRAC,
Que de moi sut ce point vous n'en auicz jamais. Je sais trop pour l'amour jusqu'où va votre haine.
La Tante, l'our le moins jusqu'ici je l'ai vaincu sans peine.
Tout le monde en convient , et c'est être indiscret
D'avoir à votre nièce expliqué mon secret ;
Mais que ne fait-on point quand un mal est extrême ?
La Tante.
Et pourquoi ne vous pas adresser à moi-même ?
A vous-même, Madame? Hélas! et de quel air? Non, je mourrois plutôt que de vous en parler. Mais , si vous faites graca à l'ardeur de mon zèle > Souffrez que quel ]iiefois j'en soupire avec elle. C'est tout ce que je veux pour prix d'un si beau feu.
La Tante.
Il me paroît trop beau pour obtenir si peu. Pour prix de votre amour , si sa flamme est constants, Il vaut mieux que j'en sois l.i seule confidente. A ma nicce sur-tout n'en témoignez plus rien ; Dans un si jeune esprit un secret n'est pas bien.
Quoi ! pour me soulager vous pourriez vous contrai id; : A souffrir ce qu'ailleurs on vous voit le plus craindre .' Vous que l'amour offense , et dont l'aversion Vient de paroître er.cor pour cette passion, Vous, qui loin d'excuser l'innocente psintuic Dont..,.
11 faut quelquefois garder quelque mesure , Et devant une fille il est bon de blâmer Ce qui leur peut apprendre à se laisser aimer. Ce sont tendres esprits qui sans leçon , ni maître Ne savent que trop tôt d'où ce penchant peut naître ; Et pour rendre l'amour à leur goût moins charmant , On leur en fait un monstre , et l'on pense autremenc. Ce n'est pas qu'il ne toit des douceurs au veuvage Qui valent quelquefois celles du mariage: Vivre comme on l'entend , ne rdpondre qu'à soi....
Ah ! n'apprchendex point de les perdre pour moi.
Vous me donnez, l'exemple , et je dois , sans m'en plaindre,
Çuand vous vous contraignes , apprendre à me contraindre ,
Sur moi-même à mon tour prendre assez de pouvoir,,,
La Tante.
Je ne dis pas cela pour me faire valoir ; Au contraire, je veux....
ANGÉLIQUE, LA TANTE, O R ON T S. Angélique, à sa tante.
Y oici qu'on vous apporte De CCS petits tableaux..,.
O R o N T E , à part.
Bon.
AngÉlic^ue, à sa tante.
L'homme est k la porte.
Le ferai je entrer?
Non, qu'il revienne.... Est-ce fait ?
L'dtourdie ! est-il tems....
Oronte^ à la tantf.
C'est pour un cabinet î Voyons-les.
ANGÉLIQUE
Il en a des plus jolis du monde.
La Tante.
( A Oronie. ) Quelle stnpidcl Encor?... L'espoir où je me fonds. C'est que me connoissant....
Angélique, à sa tante , en revenant sur ses pas. S'il les vouloir laisser ?
Il peut les vendre ailleurs.
La Tante.
La Tante.
11 s'en faudra p?sser:
Çu'il les vende , ce soin vous rend ofHcieusc i
Si....
O R o N T E , à part.
Le fiiand ragoût qu'une vieille amoureuse! ( Angélique sort. )
LA TANTE, ORONTE
oIans trop de vaniré, je pourrois me flatter
Qu'il n'a tenu qu'à moi jusqu'ici d'écouter.
Cent fois , le défunt mort , on m'a persc'ciitée ,
Officiers, gens de Cour ; mais rien ne m'a tcnt(£c.
3'ai même, depuis peu, reçu de tous côtés
Tour un cert-ain Baron mille importunités.
On m'en veut , malgré moi , donner la connoissance.
Quel est-il ?
La Tante.
Un Breton, de fort haute naissance, Albikrac. C'est un nom assez connu de rous..,. 11 vous donne à rêver, en êtes vous jaloux?
Or o NTE.
Pour m'oubîier ainsi je sais trop me connoîrrc
îo LE BARON D'ALBIKRAC,
La Tante.
Du moins vous n'aurez pas long-tems sujet de l'être. Une visite , ou deux , puisque je l'ai promis ; Après , ne craignez rien , nous vivrons bons amis.
Vous priver de sa vue, et que rien n'autorise.,..
SCENE VIII
ANGÉLIQUE, appariant un fichu, de dentelle , LA TANTE, ORONTE.
Angélique, i sa tante.
A-t-on jamais..
H '. ma tante , voici ce beau point de Venise, La Tante.
Angélique.
Vos yeux en vont être éblouis.
OKOtnt. , faisant semhlani d'admirer le fichu. Ah ! Madame !
ANCiL iQUE,àja tante.
On l'aura peut-être à vingt louis.
Voyez ce long branchage , et ces fleurs qui se jettent.
Oronte, dla tante.
On surfait de moitié quand les hommes achètent, On m'en fit un quarante encor hier au matin , Qui n'est pas ...
Angélique, à sa tante.
Le tissu ne peut être plus fin.
La Tante.
n est asseï passable ; allez qu'on me le garde , Nous le verrons tantôt.
O R o N T E , <J pan.
Dieux I
Angélique, à sa tente.
Plus je le regarde.
Plus je l'aime. Voyez de l'un à l'autre bout. L'ouvraje saute aux yeux ; il est ëgal par-tout.
La Tante.
Ne finirez- vous point ?.... Que veut encot Lisette ?
SCENE IX
LISETTE, LA TANTE , ANGÉLIQUE , OROKTE, L I s E T T E , à fa tante.
jLjE Baron d'Albikrac..
O R o N T E , à part.
Enfin , ma râche est faite !
Kespirons i
Lisette, à la tante.
Ah! Madame, il n'est rien plus galant.
Oronte, à la tante.
Ces Messieurs les Barons font valoir le talent ; Ce ront gens du bel air !
E ij
s» LE BARON D'ALBIKRAC,
La Tante.
Vous avei de l'ombrage ?
Madame....
La Ta n t s.
Il ne faut pas m'en dire davantage ; ( A Lisette. ) J'y pourvoirai.... Qu'il entre : il faut le recevoir. ( A An^eTique. ) [ A Lisette. ) Demeure!.... Vous , Lisette ^ ayex soin du mouchoir. { 'Elle donne le mouchoir de dentelle à Lisette , qui sort. )
LA TANTE, ANGÉLIQUE, ORONTE
La t a n t I , has , à Oronte,
i^ ous laisser, seul à seul, surprendre en confidence , Scroit , sans aucun fruit , choquer la bicriSe'ance.
Oronte.
Madame....
La Tante.
Sans cela j'aurois su prendre soin I)c n'avoir pas ma nièce avec nous pour témoin.
COMÉDIE. n
Du moins tenei-vous sûr , quand je le pourrai faire , Que vous n'aurez jamais ce chagrin.
Pour vous plaira Je l'cssuîrai sans peine , et consens que par-là....
LA MONTAGNE, T.TSETTE, LA TANTE, ANGÉLIQUE, ORONTE
Ia Montagne, « Angélique , feignant de la prendre pour sa tante,
vi'ui des deux est la tante ? A l'âge , la voilà.... Paidonncz , je sais bien que ce vilain mot d'âge Aux belles comme vous tient toujours lieu d'outrage ; Mais il ne vous en fait aucun , et , tout de bon , Vous chercher à deux fois auprès d'une poupon. Auprès de cette nièce à peine encore au monde , C'est une gloire en vous qui n'a point de seconde. On m'en avoir bien dit , et j'en trouve encor plus.
Angélique, à sa tante.
Que dirai-je , ma tante ?
La Montagne, à Angélique.
A d'autres cet abiks....
Ma tante !
La Tante, à ?a Montagne, Je la suis.
E iij
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Ea Montagne, à /a lante.
Et celle-ci , la niecc i L A Ta n t e.
Elle s'est déclarée.
La Montagne.
Ouï , pour me faire pièce.
Comme provincial , vous voulez me sonder ; Mais ce n'est pas à moi qu'on en baille à garder.
La Tante.
On ne vous trompe point.
La Montagne.
Quoi ! vous seriez la tante ?
Moimême.
La Montagne.
Je ne sais si !c diable me tente; M.iis je sais qu'il me fait vouloir que cela fut. Ah! quel plaisir alors de s'aimer but à but! Car ne pouvant causer qu'un mal de coeur extrême , Tel qu'on l'auroit pour vous , vous l'autiex tout de
même.
Mal de cœur en amour est un drôle de mal.... Ma'S qui de notre tante est donc l'original i Sans railler , est-ce vous i
La Tante.
Je ne suis point surprise De vous voir affecter exprès cette méprise. Vous êtes obligeant, et me voulez flatter.
La Montagne.
Non, ma foi ! j'enrageois d'Avoir lieu de douter ,
COMEDIE. îî
Et ddja je songcois à trouver quelque adresse Four planter là la tante, et donner sur la nièce.
La T a n t I.
Ma nièce est-cllc si....
La Montagne.
Chacune vaut son piix ; * Mais eniïn....
Amgélique, liis , à Lisette.
Est-il fou de s'être ainsi mépris ?
Lisette, à la Montagne, le beau jeune Seigneur ! qu'il est bien fait !
Ma mcre
A pris aussi, dit on, grand plaisir à me faire; £t je m'en suis senti, cat certain air gaillard Que j'ai d'elle hérite, me rend tout égrillard.
( A lu tante, ) ( Â Angélique. )
Je vous divertirai , belle tante.... Ah ! ma nièce , 11 faut céder; la tante est la même jeunesse. Certains traits enfantins, doux, mignons, délicats...,
La Tante.
Ne me louei point tant.
La Montagne.
Je ne vous louerois pas.
Vous que je rois briller comme fleur printanicre ? Dieu me sauve I il n'est point.... Montrez-vous par-
derriere....
Vous êtes encor mieux , et si propre à charmer Qu'il ne faut point vous voir afin de vous aimer.
le port beau , l'air poupin. J'en tiens , et sans rctnede.» Quelle taille !
La r a n t I.
Il en est qui l'ont un peu plus laide. La Montagne.
Comment diable l et de plus de cinquante karats.
Lisette, à la tante.
Qu'il a d'esprit. Madame.'
La Montagne, à Lisette.
Ah ! l'on n'en doute pas.
La Tante, à Oronie. ' Vous êtes tout rêveur ?
La m o n t a g n e , i /.i tante.
J'eusse eu peine à m'en taire , Si vous ne l'eussieï dit. Kêve-t il d'ordinaire ? C'est un mal de chagrin dont je crains les accès.
La Tante.
11 est à pardonner quand on a des procès. La Montagne.
( A Croate. ) Monsieur en a? tant pis.... Monsieur est de province?
Auvcrgnac.
La Montagne.
On prdtcnd votre noblesse mince , Et vous venez ici la réhabiliter .'
Je crains peu que l'on songe à m'en inquiéter.
La Montagne.
l'en connois , soi-disanc issus de haute race ,
COMÉDIE. î:
Nobles commîleBoi, qu'on remet dans la crasse. Parmi de vieux papiers abandonnés aux rats Ils ont beau la plupart dénicher des contrats , Leur gcntilhommerie , étant toucc en paroles, Ke se trouve de poids qu'à celui des pistoles. A noBS autres Barons , qu'on voit hors du commun , On n'a pas dit un mot : moins à moi qu'à pas un. Aussi par-tout le bruit de ma noblesse craque : Mon père croit Kerling , et ma mère Albikraque ; Deux familles , pensez , d'éclat et de renom. Qu'on s'informe, on verra si quelqu'un dira , non.
La Tante, has , à Oronie.
Vous n'avez pas sujet....
La Montagne, iZa tante.
Je vous trouve inquiète.
Est ce que vous craignez de me sembler mal faite ? Ma foi , quand tout exprès pour me rôtir d'amour L'ouvrier qui vous fit vous auroit faite au tour , Qu'il auroit compassé, pour me rendre tout vôtre. Chaque connexité d'un membre avecque l'autre. Vous ne me plairiez pas davantage , et déjà J'enrage d'être au point dont mon père enragea ; Car on tient que deux jours après son mariagu 11 s'en motdit les doigts.
Angélique, tas , à Lisette,
Lisette , il n'est pas sage.
Lisette, las, ( Haut. ) C'est un homme enjoué.... Qu'il est divertissant !
I. A Tante, à hi Montagne , après qu'il lui a parle la!» Rien ne nous presse cncor.
La Montagne.
Je suis un peu pressant ; Mais à voir tant d'appas qui fcroit moins la presse ? Et puis , quand on va droit, sans entendre finesse. Et que l'un à-peu-prcs est de l'autre le fait, On dit que le plutôt vaut le mieux.
Lisette, à la tante.
En effet.
La Tante, à /a Montagne.
On y doit un peu plus songer que vous ne faites.
Gai comme je le suis , vous , dans l'âge où vous êtes , Selon que je me sens fortement dans vos lacs , Nous aurons quantitd de petits Albikracs , Ma tante.
La Tante, montrant ^ng^lique.
Pour le moins épargnez une fille.
Vous la faites rougir.
La Montagne.
Elle en est plus gentille.
Quant à moi , j'aime à voir ce vermillon subit Dont, en baissant les yeux, la friponne sourit. Il faut les faire à tout. Mais , mon aimable tante , Voyons votre maison ; sa propretd m'enchante , Et si j'en puis juger par cet appartement....
La Tante.
Vous n'y trouverei pas ce que..,.
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La Montagne.
Sans compliment , AgrcSci que je sois votre dcuyer.
Lisette.
MaJame A dans son cabinet ce qui peut ravir l'ame. Il vous faut tout au moins deux heures pour le voir,
La Tante, à !a Montagne.
Quelque autre jour. ..
La Montagne.
Ahl non.
La Tante, ias , à Oronie.
Je suis au désespoir.
Ke vous chagrinez point , mon cher , je vous en piiï, Si je donne la main....
Lisette, à lu Montagne en ouvrant une porte. Par cette galerie....
La Tante, à Oronte.
Suivez-nous.
Oronte, ha! , à Ange'Uque.
En suivant, éloignons nous un peu, Lisette, bas.
Profitez du moment , on vous donr.c beau jeu.
Fin du second Acte*
co LE BAHON D'ALBIKRAC.
LÉANDRE, LISETTE
I o s amans à Icucs feux vont tiouver peu d'obstacles.
Notre nouveau Baron fait pour eux des miracles , Et de ce cabinet , qu'il appelle enchanté , Je suis exprès sorti pour rire en liberté, La tante a beau vouloir faire un pas vers Oronte , Il a pour l'arrêter toujours un nouveau conte, Et , sut chaque tableau la faisant haranguer , 11 la force à l'ouir ensuite extravaguer. Ainsi pour nos amans point de tante importune.
Lisette.
Cî n'est pas là pour elle une grande infortune. S'il la prive d'Oronte, au moins d'une douceur De moment en moment il lui flatte le coeur ; Mais quand elle vous tient à l'écart l'un ou l'autre Il n'est point de plaisir qui soit égal au vôtre ! Vous passez, votre tems à lavir i
I.ÉAKDRE
COMEDIE. 6i
Justcniînt ,
Oronte en a tâid.
Lisette.
Très-copieusement.
Jamais on ne souffrit de si longue torture.
11 m'a dit eu deux mots toute £on aventure.
Lisette.
Quand dans le cabinet il vous a parlé bas J'ai bien cru qu'avec vous il ne s'en taisoit pas.
L É A N DR E
Tu fais le guet pour eux , et les laisse surprendre?
Quand le malheur en veut on a beau s'en défendre. Oronte étant entre j'ai couru promptemcnt Pour réjoindre la tante en son appartement; Mais par sa défiance elle a trompé la nôtre. J'ai pris un escalier , clic venoit par l'autre.
LÉ AN D R E
Oronte cependant tombe en de bonnes mains ?
Qu'il s'en tire , s'il peut.
L É A N DR E
C'est comme tu le phins ?
Lisette.
. Si tant de charité pour lui vous inquiète , .Faites le tour d'ami, son affaire vaut faite, la tante vous adots , et vous piéfcrera.
tfi LE BARON D'ALBIKR.AC,
LÉ A N D R ï.
Elle m'aime ?
Hier encorson coeur en soupira; Et , dans ce que de vons*ans cesse elle me conte , Vous l'emportez en tout de bien loin sur OioBte : Jamais homme à ses yeux ne parut si parfait. Vous rêvez ?
Je cherchois quel grand crime j'ai fait. Pour se trouver aimé d'une vieille , et lui plaire , Il faut avoir du moins assassiné son perc. Si la tante avec moi s'expliquoit sur ce ton Je la divertirois de la bonne façon.
SCENE II
ANGÉLIQUE, ORONTE , LtANDRE, LISETTE,
V ous vous êtes enfin échappés?
La peinture Kous prête ce bonheur, fort grand , pourvu qu'il dure; Mais Monsieur le Baron nous le fait espérer. 11 paroît n'être point encor las d'admirer, Di.x ou dou7.e portraits , qu'il voit l'un après l'autre. Faisant son entretien , ont mwé le nôtre.
COMÉDIE. éi
ïls sont tous de la tante , et vous pouvcî juger Si le bien qu'il en dit a de quoi l'engager ! Les louant trait pour trait il lui chatouille l'amc > Elle peut à son gré favoriser sa flamme , Nous l'en avons laissée en pleine liberté.
Angélique.
J'en serai querellée.
Lisette.
it moi de mon côté ; Wais n'importe.
Il est vrai qu'il lui doit être rude Qu'on lui donne si-tôt sujet d'inquiétude. Puisqu'OroBte est pour elle un amanr déclaré C'est mal faire sa cour que s'être retiré : Elle en murmurera.
ANGÉLIQUE
Je le vois fort à craindre.
Or O N T E.
Mon malheur est fort grand ; mais je n'ose m'en
plaindre.
Il me vient d'une part qui m'est trop à chérit Pour craindre d'essuyer ce qu'il faudra soufFrir.
Angélique.
Que faire , où la rencontre étoit si surprenante ?
Soutenir qu'il vouloir cajoler la servante , It qu'accourue au bruit vous lui faisiez leçon.
f ij
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Angélique, Mais je ne querellois en aucune façon.
Et même elle m'avoic en cntianc écoutée.
Qu'il soit donc Chevalier de la Dame enchantée , Car c'est enchantement qu'aimer à soixante ans.
Vou? me railSci , chacun peut-être aura son tems.
Que sait-on?
Lisette, à Oronte.
Pour le moins il a cet avantage , Que si pour notre tante il sucroic !e breuvage , Ma foi , vous tireiiei votre poudre aux moineaux , 11 vous supplanteioJt.
L É A N DR E
Voyez ce que je vaux.
Mon étoile est heureuse, et c'en est une marque.
Oronte.
C'est une rude mer que celle où je m'embarque! Mais je ne compte à rien tout ce que je prdvoi , Pourvu que cette belle ait du penchant ['our moi , Qu'elle daigne à mon feu permettre l'espe'rance.
ANGÉLI«iVE.
J'y vols beaucoup d'ardeur ; s'il a de la constance. D'une ame généreuse il peut tout espérer.
Oronte.
C'est de quoi cet ami pourroit vous assurer , C'est un autre moi-même , il voit toute mon ame. Pour plus de sûictd d'une éternelle flaiVime
SoufFrei que devant lui je vous donne ma foi , Qu'il en soit le garant.
L 1 s E T T î , fl j<n^elijue.
Donner.
Angélique, donnant la main à Ororiie, Je la reçoi.
Et pourvu que toujours et sincère et constante £llc soutienne en vous....
L É A N D R E , apercivant venir la tante.
Prenez garde, la tante....
ANGÉLIQUE
Ah I Dieux !
O R O N T B , tas.
Ne craignez rien , et me laissez parler. ( Haut , et d'un ttn doctoral. ) Avant qu'un an , ou deux se puissent écouler , Vous aurez une grande ec longue maladie.
Angélique.
Quel prc'sage î
S'il faut encor que je le die , Cet angle qui se ferme à traits presque tirez , Est la mort d'un parent dont vous hériterez.
Angélique.
lion cela.
De ce bien vous ne jouirez guère , Cat cette ligne , jointe à ce triangulaire , iix. pouc vous, tôt apiès , la marque d'un couvent,
F ùi
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Angéliquf.
Ma tante pour le moir.s m'en parle fort souvent ; Je le croirois, selon que j'aime peu le monde.
LÉANDRH, à Oronie.
Pensez-vous qu'au couvent cette ligne rdponde ?
Celle-ci qui s'étend le dc'note cncor mieux.
g I nu I- 1 1 I ■ 1 1 I I — «
SCENE III
LA TANTE, ANGÉLiaUE , LÉANDRE , ORONIE, LISETTE.
La Tante, à Oronte.
V^ui lui ptédisiez-vous ici de curieux ? Du destin qui l'attend veut-elle être éclaircie ï
Oronte.
3'ai pris jadis leçon sur la Chiromancie, Et je la dcbitois sans doute en écolier.
Mais que lui trouvez-vous de plus particulier ?
Oronte.
Qu'elle court grand hasard d'être Religieuse, ïe vois de certains traits ...
La Tante.
Qu'elle seroit heureuse !
Si j'étois en son âge , il es: sûr.
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Lisette.
icoutez, La Tante.
On a dans le couvent la paix de tous cotez , Au lieu que dans le monde, inquiète, jalouse. Souvent prendre un e'poux , c'est la mort qu'on épouse.
AKGiLiqui.
Il en est donc beaucoup qui cherchent à mourir ?
La Tante.
Depuis quand sur l'hymen savcz-vous discourir ? Vous m'apprendrez bieptôt comme il faut qu'on le nomme.
LÉ A N D R E
Ce Monsieur le Baron paroîtbien honnête homme.
T. A Tante.
Toujours quelque enjoûmcnt à son discours est joint.
Son humeur me plaît fore.
Il ne se contraint point , Il dit tout ce qu'il pense.
* 11 VOUS a tôt quittée î
La Tante.
Te crois que des tableaux il a l'ame enchantée. Il ne s'en peut soûler.
L É A N DR E
Il est encnr là-haut ?
La Tante.
Je vais l'y retrouver.
es LE BARON D'ALBIKRAC,
L li A N D R E.
Ah \ sans doute il le faut.
La Tante.
Seulement un quart d'heure allei tenir ma place. ( Bas , i Oronie. )
Pour causer avec vous voyezque je les chasse,
( Hjut , à Léaaire. ) Je vous irai rejoindre.
O R o N T E , à la tante.
Ah ! Madame , songez...
LÉANDRH, (i/a tante.
Mais le Baron dira que vous le négligez.
La. T a n t s La franchise jamais n'aura rien qui le blesse.
( Bas 1 à Oronte. ) Dites à votre ami qu'il emmené ma nièce.
L É A N D R E , iaj , <i Oronte.
Vous avez de l'esprit, tirez-vous d'embarras.
Pour moi ...
Oronte, bas.
De grâce , ami, ne m'abandonnez pas.
L É A N B R ï , iaj '
Je me rendrois suspect à m'en vouloir défendre.
II faut...
La TANTi.i Jngdlique.
Faites pour moi compagnie à Léandre.
Angélique.
Si l'on peut le savoir , qu'est-ce qu'on en dira ? Aller seule avec lui!
La Tante.
Lisette vous suivra....
Vous êtes scrupuleuse !
Or o k t s.
Ah ! détestable tante !
( j4ngs'll.jue , Le'andre et Lisent so-ient. )
SCENE IV
LA TAKTE, ORONTE.
La Tante.
E crois que vous devez avoir l'ame contente. Du moins, pour vous marquer une tendre amitié, 7e fais assez pour vous.
C'est trop de la moitié.
Que dira le Baron ? que croira votre nièce î
La Tante.
La bonne créature est simple et sans finesse. Pour l'autre, le ménage offre assez d'embarras Pour m'avoir donné lieu de faire ce faux pas. J'ai supposé quelque ordre oublié par mégarde , It prié ie Baron de n'y prendre point garde , Que je ne le quittois que pour un seul moment. Il est libre , et veut bien voir agir librement. It puis , quand cette faute îroit jusqu'à l'extrême , On se patdonne tout manquant pour ce qu'on aime.
OX ON T E
Madame...
La Tante.
Tout de bon , s'il faut ouvrir mon coeur , Dans votre piocc'dé je vois tant de candeur. Tant d'honnêteté jointe à l'atdeur la plus sage Que, pour quelque repos que m'offre le veuvage , Je ne me croirois pas être digne du joUr Si je de'scspérois plus long-tcms votre amour. Perdez donc ce chagrin que votre front déploie , Vous voulez m'cpouser , j'y consens avec joie. Votre peine par-là trouve une heuicuse fin.
Madame à tant de gloire élever mon destin ! Mais que dis-je , insensé ? c'est bien mal me connoître. Vous êtes généreuse , et je dois aussi l'être. Le Baron d'Albikrac, charmé de vos appas , Vous mettra dans un rang , où je ne vous mets pas. Vous en puis-je sans crime envier l'avantage i
La Tante.
Je vous l'ai déjà dit , vous avez, de l'ombrage ; Mais pour vous en guérir il nous faut , sans façon , Faire épouser ma nicce à Monsieur le Bâton. De quoi se plaindra-t-il ? elle estieune, assez belle î
Ce n'est pas mal pensé ; majsrc'pondez-veus d'elle?
Vous lui faites sans cesse un monstre de l'amour»
Et je crains...
La Tante.
Agissons chacun à notre touo
Tirez-'.i quelquefois à l'écart , et lui dites Que le Baron me choque avccquc ses visites ; Et que, s'il lui plaisoit, vous pourriez m'obliget A souffrir que pour elle il voulût s'engager. Je favoriserai toutes vos confidences.
C'est agréablement flatter mes espérances. Je n'épargnerai rien afin de la toucher. Mais il ne faudra pas d'abord l'eftaioucher. Comme sans intérêt je lui ferai connoître Qu'une fille se perd à vouloir toujours l'être. Le tems fera le reste, et prenant toujours soin..
La T a n t I.
Donnez-vous tout le tems dont vous aurex besoin: Prenez la plus commode et la plus sûre voie : Vous ne m'en verrez point retarder votre joie. Je vous aime, et, pour prix d'un zclc si discret. Je vous puis aisément épouser en secret.
O R o N T s , à pUTt.
M'épouser en secret I me voilà bien, courage.
La Tante.
Ce soit nous signerons , demain le mariage. Chez mot je s'.iis maîtresse ; et , Ihiiuen contracté , Lisette étant pournous, tout est en sûreté..,. Quoi ; vous en soupirez ?
Or o V T E.
Ah! douceurs imparfaites!
Que ne me parliez-vous tantôt comme vous faits» ! Mon arr.our n'eût alors fait scrupule de rien , Et Léandrc jamais ne m'eût parlé du sien i
La Tante.
Léandrc m'aimeroit?
D'une amour dperdue.
La T ak t e.
Cet aveu me surprend.
Alii Madame , il me tue.
La Tante.
Depuis quand savez-vous que j'ai touche son cœur.
Trop tard pour mon repos ; trop tôt pour mon malheur.
Tantôt à l'imprévu vous savez que Léandre Dans votre cabinet nous est venu surprendre. I.à , voyant le Baron, plein d'un secret dépit: yt Est-ce là quelque amant pour Madame, » a-t-il dit? Ayant appris la chose: « Ah! ma!hcureu,x, je l'aime,» A-t-il continué , te cent fois plus que moi-même , y> Et si mon triste espoir n'est par vous affermi , « Oronte, c'en est fait , vous n'avez plus d'ami. 35 Je vous cachois toujours cette ardeur violente , 5> Mais plus j'approche d'elle , et plus elle s'augmente; 5") Où je ne la vois point je ne fais que languir. î> A ces mots , je n'ai pu retenir un soupir, Ki m'cmpccher de dire en faveur de ma flamme » Que vous saviez déjà le secret de mon ame. 55 Vous m'avez prévenu ? Soyez amant heureux , » M'a-t il dit , c'est à moi de céder à vos feu.x.
n Quels qu'en soient mes ennuis , vous n'avez licn à
craindre :
« Je nrourrois mille fois plutôt que He m'en plaindre > 2î Plutôt que d'avouer ce que je souffre, u Alors > Faisant sur sa douleur de violens efForts , 11 a coutu vers vous., et parlé de peinture.
La Tante Vous craignez plus pour lui peut-être qu'il n'cndurCt Je saurai son secret.
Il voudra le cacher ; Je le connois , en vain vous croirez l'arracher. Tandis qu'il languira d'ennui, d'inquiétude, A démentir sa peine il mettra son étude ; Feignant d'être content,...
La T a n t I.
Nous croirons qu'il le soit.
Or o N T E.
Le puis- je avec honneur ? Madame, il en mourroit. Comme on ne m'a jamais imputé de bassesse....
La Tante.
Soit pour vous , soit pour lui, voyez toujours ma niece. A l'hymen du Baron.... Mais le voici.
O R 0 N T ï , ii part.
J'en tiern Si Léandre..!.
LA MONTAGNE, ANGÉLIQUE, LÉANDRE, LISETTE, LA TANTE , ORONTE
La Montagne, Ids , à Le'nndre,
»-* UFFiT, je va:"; lompre les chiens.
( A la tanie. ) Quoi ! tous deux tête à tête !
La Tante.
Est-ce un sujet de blâme?
O R O N T t , à là Montagne.
r»ans ce lieu par hasard j'ai rencontre Madame , "Qui parloit pour affaire à quelqu'un de ses gens,
La Montagne.
Diable ! que vous savez prendre bien votre tems ! Ces tristes songe-creux valent pis que les autres. N'iijnporte , vous avez vos desseins , nous les nôti es , "£t chacun a les siens eu son particulier. Couiage I rira bien qui rira le dïrnier. La Tante.
( Bas , à Lisette. ) En désespérez vous ?... Si tu savois , Lisette.... La Mo NT a G N E.
J'ai toujours bon espoir , et connois ma planète. Sans tien dire pourtant, js voi ce que je voi; Mais patience I
I. A Ta NT I
Enfin vous vous plaigncx »le moi?
La Montagne, th i non pas toiu-à-fait. mais il faut laisser faire , Tout vient avec le tems.
La Tante, las , i Lisette.
Vois Ldandre se taire.
Qu'il est chagrin !
La Montagne.
Toujours quelque mot en passant A votre confidente.
La Ta n t h.
Il est foit innocent.
La Montagne.
Au diable qui s'y fie. Entre vous autres belles Mille coeurs friponnes passent pour bagatelles, Et de vos yeux malins si j'en crois le fracas , La multiplicité ne vous en déplaît pas. Sur Monsieiîr l'Auvergnac vous faites fonds ; mais bastc !....
La Tant e.
C'est à tort que....
La Montagne.
Vos yeux ont je ne sais quel faste, Un certain aigre-doux si savoureux pour moi , Que je pâme d'amour sitôt que je vous voi. Quand nous marietons-nous, ma Reine r Sur mon airs le n'en puis plus.
La Tante.
Il faut modc'rsr votre flamme.
G ij
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La Montagne.
Sans cesse auprès de vous le cœur me fait tic tac. Tàtei.
La Tante, minaudant.
Ah;....
La Montagne.
Vous craignez ce diable d'Auvergnaç î
La Tante.
Mais s'il vous entendoit?
La Montagne.
Eh I bien , ai-je à lui plaire .* Je m'en ris.
Angélique, à Owme , qui lui a pirU.
Non , Monsieur ,iL n'est pas nécessaiie»
La Tante.
Qu'est-ce qu'il vous propose ?
Un seul tour de jardini Mais elle en fait scrupuU.
La Montagne,
Ah ! c'est jouer au fin, La Tante, i An^e'lijue, Vous y pouvez aller.
La Montagne, i/j tante.
Je découvre la pièce.
Ce qu'il sent pour la tante , il ie dit à la nièce, .;
Et ne pouvant ici parler comme il l'entend , La confidence marche.
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La Tante.
Il est persécutant !
Quoi ! toujours soupçonner ?
La Momtagnî.
Bon pied, bon œil , ma tante.
Je ne saurois avoir l'ame trop surveillante, Et, comme sans dessein il ne peut s'dloigner. Au jardin tout exprès je vais l'accompagner. S'il raisonne, du moins je saurai qu'il raisonne.
Je ne l'entretiendrai que de votre personne , De ce que vous valez.
La Montagne.
Sans vanité , je croi Qu'il est quelques Barons plus mal taillc's que moi. Ce port , cette action?.... Ah ! ma tante , trèschere , Si vous connoisslez bien tout ce que je sais faire.... Mais ils sortent , ma foi.' je veux suivre ie'-'.rs pas,
La Tante, à Lisette.
Allez avec ma niecc , et ne la quittez pas. ' - '
( Oronte, Angélique, Listtie et U Montagne sortent. )
C iij
LA TANTE, LÉANDRE
La T a N t £ , voyant que Le'andre veut sortir,
JLiiANDRE me laisser pour une Ffomenadc ;
LÉANDRE
3'admirois du Baron la plaisante boutade. Et voulois voir la fin de tout ce différent.
La Tante, Vous êtes bien secret.
LÉANDRE
Moi ; La Tante.
Cela vous surprend.
LÉANDRE
J'iScoute le reproche, et n'en sais point la cause.
La Tante.
Eh ! j'en avois déjà soupçonné quelque chose! hïiXi mon sexe..,.
LÉANDRE
Dequoi me voulez-vous parler î La Tante.
Un homme quand il veut sait bien dissimuler. Vous ne m'aimez donc pas î
LÉANDRE
Moi, Madame i
LaTante.
Vous-meine.
Si sans en tien savoir il se peut que l'on aime...
L K. Tante.
Que vous êtes injuste ! On me l'avoit bien dit Qu'à feindre on n'eut jamais tant d'adresse et d'esprit.
Mais qui donc vous a fait ce rapport de ma flamme?
La Tante.
Celui qui comme vous voit au fond de votre ame , Votre ami.
Quoi ! ces feux , ces amours prétendus, Vous les savez. d'Oronte ?
La Tante.
Oui, de lui; mais, bien plus.
Il m'a dit qu'ayant su combien je lui suis cliere , Vous prétendiez, pour lui renoncer à me plaire > Mourir plutôt cent fois d'un désespoir jaloux...
Madame , Dieu me damne , il se moque de vous , Je n'y pensai jamais.
La Tante.
Vous le voulez bien dire , Mais...
LÉ A N D R E
OÙ donc en pourroit être le mot pourtire? Je dis ce qu'il faut croire.
Po LE BARON D'ALBIKRAC>
La Tante.
A quoi bon affecter De nier un amour dont je ne puis douter?
Vous le devez pourtant.
La Tante.
C'est vous trahir vous-même.
Ne vous obstinez, point...
LÉ A N D R E
Enfin donc je vous aime?
La Tante.
Quand d'Oronte aujourd'hui je u'aurois pas appris Combien d'amour pour moi vous vous sentez épris , Vous m'en avez tant dit ce matin même encore , J'ai tant vu dans vos yeux que votre cœur m'adore Que le mien de vos feux jamais ne doutera.
ï'ai dit, vous avez vu tout ce qu'il vous plaira; Mais je ne vous aimai cependant de ma vie.
La Tante.
Vous ne m'aimez pas ?
Non , et n'en ai point d'envie, La Tante.
Le terme est un peu fier, et même injurieux ; Mais j'en iais le motif, et vous en aime mieux. Qui peut à son ami sacrifier sa flamme , S'il croit marie ch^riroit bien sa femme. Peut-on aiscz louer cet effort de vertu?
COMEDIE. Si
Mais je vous parle net.
La Tante.
Vous vous êtes trop tu , C'est d'où vient tout le mal; mais j'y vois du remède. Sans trop en murmurer ce cher ami vous cède ; Et même , s'il vous faut dire tout aujourd'hui , J'ai du penchant pour vous beaucoup plus que pour lui.
Est-ce en dépit des gens queselonson ençie...
La Tante.
Ik'^on , mais en dc'pit d'eux on prend soin de leur vie , EtsoutTric votre mort pouvant vous secourir...
Éh I faites-moi l'honneur de me laisser mourir.
La Tante.
Si quelques l'ours encor votre amour se veut taire, Différons, j'y consens •> mais vous aurez beau faire , Il faudra, malgré vous, enfin le déclarer.
LÉANDRl,à part.
Si quelque adroit détour ne m'aide à m'en tirer
( A la tante. ) Elle m'accablera... Madame, quand Orontc De mon amour pour vous vous a fait le beau conte , Ne lui parliezvous point d'épouser i La Tante,
Dès demain , S'il l'eût pu souhaiter.
Si LE BARON D'ALBIKP.AC,
Vous l'offriez en vain.
Je ne m'étonne plus s'il a joué d'adresse.
La Tante.
Seroit-il marié ?
L E A N D RE
Non pas , mais...
La Tante.
Eh ! bien , qu'est-ce ?
L E A ND R î.
Ce scroit le trahir que vous en dire plus.
La Tante.
De grâce,
Je ne puis m'cxpliquet là-dessus.
Il romproit avec moi s'il avoit pu l'apprendre.
r, a Tante.
Je n'en parlerai point.
Je crains trop...
La Tante.
Non , Léandre ,
Croycz-moî.
Le ANDRE.
Vous vouliez récompenser son feu :
La chose est inipoisible , il est votre neveu.
Mon....
Il m'a fait cent fois jurer de vous le t.iire»
La T a n t I.
Quoi ! vous dites.,..
LÉ A N DR E
Qu'Orontc est fils de votre frère, Qui , laissant ce pays pour l'Angleterre , aima la Comtesse d'Uspcck, qu'à son tour il charma. De leurs amours secrets ce fruit serra la chaîne. Mais au moins songez, bien....
L A Tan t e.
N'en scyez point en peine.
Allons les retrouver.-,. Mais si vous m'aimiez, r
Non , Madame , vous savez que j'agis sans façon.
Fin du troisième Acte.
ORONTE, LISETTE
Ji uisQu'it faut essuyer encot cette coivde. Sois tdmoin de quel ait ma flamme est éprouvée. Ne quitte point , Lisette , et demeure avec nous.
Ll s ET T E.
Vous ne vous sentez pas d'un si cher rendez-vous J Vos yeux brillent de joie.
Elle est dtincelante.
Mais n'as-tu point appris ce que me veut la tante ?
Lisette.
Nonr je sais seulement qu'elle m'a dit tout bas Qu'à vous prendre à quartier je ne manquasse pas, Qu'avec vous du jardin ici |e me rendisse.
De ses jaloux soupçons il faut fuir la malice. Le refus d'y venir pourroit les éveiller.
Lisette.
Ma foi ! nous n'avons pas trop sujet de railler.
Dans
COMÉDIE. Sj
D.ms la rage d'amour où son penchant l'engage. Quoi que pour l'éblouir vous mettiez en usage , Elle vous va serrer le bouton de bien près.
Mais ayant fait Léandre épris de -ses attraits. Cette amorce jettcc au moins saura suspendre....
Lisette.
C'est vous être fort mal adressé qu'à T éandrc > Ce jeu déjà lui semble un ennuj'eux parti.
Je ne sais pas encor comme il en est sorti. Seuilement tout riant » sans marques de querelle , Il est venu nous joindre au jardin avec elle , Et m'a dit en passant que je l'avois joué.
\ Lisette.
Croyez qu'il vous aura tout franc désavoue.
Qu'importe? j'aurai droit de soutenir sans cc';':e Qu'il immole à mon feu la douleur quî le presse , Et qu'ainsi je serois et sans cœur et sans foi Si je faisois "pour lui moins qu'il ne fait pour moi... Mais la voici.
SCENE II
LA TANTE, ORONTE, LISETTE, La Tante ,i Oronte.
uGïz si ma joie est la votre.
Quand je fausse pour vous compagnie à tout autre. Du Jardin tout exprcs j'ai su me ddrober.
Oronte.
Aussi Lisette sait....
La Tante.
Que vous save7. fouiber.
Moi?
Ne craignez rien d'elle , elle est ma confidente, Oronte, Idandreaura nié l'ennui qui le tourmente ?
La Tante.
A quoi bon avec moi faire trop le discret ? De tout votre artifice il m'a dit le secret. Un obstacle importun , dont votre amour s'étonne. Vous faisoit m'abuser , et je vous le pardonne. Pourvu que l'amitié dont le noeud vous unit Ne s'aigrisse de rien de tout ce qu'il m'a dit.
Madame , je ne sais ce qu'il vous a pu dire ;
Mais je sais sûrement que pour vous il soupire , Et qu'il mourroit plutôt que vous l'avoir appris.
La Tante.
On fait l'amour à Londre aussi bien qu'à Paris.
Qu'il s'y fasse , qu'Aura cet amour qui me touche i
I. A Tante
Je ne veux qu'un seul mot pour vous fermer la bouche. la Comtesse d'Uspeck..., Vous êtes interdit î
O R o N T E , à pan.
Idandrc m'a joué. Qu'est-ce qu'il aura dit ? ITctant instruit de rien , je ne sais que répondre.
L A Ta n t e.
Ih i bien , sais-je la carte , et ce qu'on fait à Londre i
Bifadame....
La Tante,
Elle ctoit belle ?
O R o NT E.
Il ne m'est pas permis....
La Tante.
Patlei , cela sied bien dans la bouche d'un fils»
O R o N T e , bas , à Lisette, D'un fils !
Lisette, haut.
Quoi ! jusqu'ici nous avoir fait finesse , Monsieur, que vous étiez, le fils d'une Comtesse .',...
( A la tante. )
Madame il est donc vrai l
Hij
iS LE BARON D'ALBIKRAC,
La Ta n t I.
Tu vois qu'il en rougit.
Mnn frevc en fut c'pris aussi-tôt qu'il la vit. Juge du reste.
Lisette.
Oionte est fils de votre freic ?
A l'air dont il m'avoit écrit pour son affaire , Je pouvois deviner qu'il lui toiichoit de près. Mais ce qui le fait taire ec cause ses regrets , C'est qu'étant mon neveu , quelque amour qui l'cn-
?aee , L'impossibilité se trouve au mariage.
O R o N T E , à part.
le tour est d'kabile homme , il le faut appuyer.
( A la tanie. ) Puisque vous savex tout, je n'ai rien à nier. . Pour vous cacher mon sort, j'avois feint que Lcandre...
T, A Tant e.
Je lésais; mais d'a'mcr doit-on pas se défendre Quand on voit que le sang nous en fait une loi?
HélasJ combien de fois aiine-t-on malgré soi î Quand je m'en aperçus , si vous saviez , Madame , les efforts que je 'fis pour éteindre ma flamme ! Mais toujours mon penchant, plus fort que ma raison, De mes sens contre moi soutint la trahison, lugcz de mon malheur par l'expresse défense Pe vous oser jamais découvrir ma naissance. Mon pctc par serment en avoit pris ma foi.
La Tante.
Ce m'est quelque chagrin qu'il se cache de mol ; Mais , comme jusqu'à vous il ne faut pas qu'il passe > Devant aimer son fils , venex que je l'embrasse. fa tendresse du sang eut toujours droit d'agir.
SCENE III
AîfGÉLIQUE, LA TANTE , ORONTE , LISETTE.
Angélique.
^^uoi ! matante, embrasser un homme sans rougir, Vous qui condamniez tant toute ardeur indécente 1
Voyez le bel oison qui remontre à sa tante. Vous nous épiez donc ?
ANGELIQUE
J'entrois sans y penser.
Lisette.
Quand on a des neveux on peut les embrasser,
Angeliqve.
Oionte est le neveu de ma tante î Lisette.
Oui , sans doute, La Tante.
La seule ardeur da sang est celle que j'écoute. C'est le fils de mon frère , il m'en a fait l'aveu.
H iij
fo LE BAP.ON D'ALBIKRAC,
Angeliqve, Il est donc mon cousin , s'il est votre neveu 1 Et ;c dois comme vous l'embrasser ?
O R o N T E , l'emlrassant.
Ma cousine...
La Tante, à Angélique.
Vous l'erribrasseï bien fort.
Angeliquï.
C'est que je m'imagine Qu'il faut, quand on le voit , régaler un cousin.
LA Tante.
Vous vous êtes bientôt ennuyée au jardin ?
Comme on médit de tout dans le siècle où nous sommes , J'ai craint qu'on ne m'y vît seule avecquedeux hommes. Pratiquer vos leçons est mon plus grand souci.
Allez dans votre chambre , et nous lai!sez.ici. Mon neveu m'entretient d'une affaire importante.
ANGELIQUE, à Oronie.
Adieu donc , mon cousin.
Adieu , belle parente.
Lisette, las , à Angélique.
Le cousinage n'est...
Angélique.
Léandie-m'a tout dit.
{Elle son. )
L A T A NT I
Elle en a près de vingt, et si , quoi que je fasse , Vous voyez ce que c'est.
Vingt ?
Lisette, à part.
Quelle a bonne grâce D'en donner à sa nièce , et de s'en de'rober !
La tante.
Otcz-moi d'un scrupule où je viens de tomber. D'où vient qu'en lui parlant tantôt de votre flamme, Vous'vouliei qu'elle sût le secret de mon ame , Puisque vous éticT sûr que , quoi qu'on fît pour vous. Le sang rendort l'hymen impossible entre nous î
?i LE BARON D'ALBIKRAC,
lors que l'amour est fort , hélas ! peut-il se taire ? Ah ! pourquoi suis-je nd le fils d; votre frère ! Qu'il m'en coûte à la fois de gloire et de bonheur !
La Tante.
Vous vous en faites donc un sensible malheur î
Tel qu'il passe du Ciel tout ce que peut la haine.
La Tante.
C'est trop , je ne vous puis plus long-tems voir en peine; Consolez-vous !
De quoi ?
La Tante.
Cefrerc prétendu...
ORONTE,à part.
Te ttemblc...
La Tante,
Il ne m'est rien.
O R o N T E , *af , à L'uettt.
Ah! me voici pcrdH, Lisette, à la tante.
Votre frère l'Anglois n'est pas votre vrai frère?
La Tante.
Non , quand l'hymen joignit et sors pero et ma mcre Nous étions déjà nés chacun d'un premier lit. Dès l'enfance pat-là l'amiiié nous unit. Les noms de frère et soeur l'ont depuis confirmée.
O R o N T « , iûJ , à Lisette, Lisette.
I- 1 s E T T E , ias , à Oronie
M'en voilà pour vous toute alarmée, Vous l'échapperez belle en pavant celui-ci.
La Tante, à OronH.
Donc pour la parcntd n'ayez aucun souci. Lisette ira ce soir nous cî-icrcher un Notaire , Et demain , en secret... Mais, quoi ! c'est vous déplaire? le chagrin qui vous prend me le fait assez voir.
Que ne vous montrc-t-il où va mon desespoir I Vous y seriez sensible , et forcée à me plaindre.
Sachons donc le motif qui m'y pourroit contraindre, l'our le fils de mon frère il n'est point d'embarras....
Ne parlons plus d'un nom qui ne m'appartient pas. Pour me faire son fils c'est trop user d'adresse , Jamais il n'eue d'intrigue avec une Comtesse. Lcandre ne l'a feint que pour vous déguiser Qu'Oionte, quoi qu'amant, ne vous peut épouser.
La Tante.
Qui l'en empêchcroit ?
Le malheur qui m'accabls.
La Tante.
C'est ne rien dire.
Hélas ! que je suis misérable i
M LE BARON D'ALBIKRAC,
La Tante.
Mais....
Contie un tcmcraiie aimez votre courroux.
PHILIPIV , LA TANTE , ORONTE , LISETTE
PhILIPIN, à Oronte.
IvJl oNsisuR, verre Avocat vient d'envoyer cheivous: Il dit qu'on se prépare à vuidet votre affaire.
O R o NT E.
Laisse-moi , son succès ne m'inquiète guère , l'ai bien d'autres soucis.
La Tante.
Dites donc ce que c'est.
Oronte.
Je sais qu'en mon destin vous prenez intérêt; Mais, de grâce: épargnez à l'ennui qui me presse Ce qu'à taire toujours ma gloire s'intdresse. II suffit que le Ciel, de mon bonheur jaloux. Ne veut pas consentir que je sois votre époux.
La Tante.
Non, non , c'est trop vouloir m'éblouir de vos ruses : Sur les ordres du Ciel ne cherchez point d'excuses; tt, sans tant de détours , pour fuir ce mauvais pas. Avouez franchement que vous ne m'aimez pas.
Je ne tous aime pas .' Que dites-vous. Madame ? Philipin vous dira ce qu'il sait de ma flamme. Combien m'a-t-il oui , tant de nuit que de jour , Me plaindre en vous nommant , et soupirer d'amour? Il a voulu cent fois en avertir Lisette.
Philipin, i la tante.
Votre nom prononcé , notre nuit étoit faite. Mille doux souvenirs, pour le mieux embraser, Lui peignoient . . .
La Tante.
Pourquoi donc ne me pas épouser î
Par un sort si cruel qu'à peine j'en respire.
LA Tante.
Mais enfin quel est-il ?
Je ne puis tous le dire.
La Tante.
Vous ne le pouvez ?
Non.
La Tante.
Ce sont là ces beaux feux?
De grâce
ORONTl,iay,à Philipin.
Ah ; Philipin , secours-moi, si tu peux. Suppose, invente, ments.
P H 1 1. I F I N , las, à Oronie.
Moi, Monsieur» quedirai-je?
w,tf LE BARON D'ALBIKRAC,
La Tante, à Oronte.
Si bien que !e silence est votre privilège ? Il vous faut bonnement croire sur votre foi.
Oronte, Madame, . . .
La Tante.
Adieu , Monsieur , vous vcus moqueï de moi. Vos secrets sont à vous , et je vous en tiens quitte i Mais je vous prie aussi , plus aucune visite.
Oronte.
Ah ! Dieux !
La Tante,
Jamais de vous je n'en veux recevoir.
Oronte.
Quoi ! vous me priveriei pour toujours de vous voir ? Il faut donc que je meure ; est-ce là votre envie?
La Tante.
Kon , je veux seulement . . .
Oronte.
II y va de ma vie.
La Tante.
Vous ouvrant avec moi vous ne hasardez rien. Je vous aime.
Oronte.
Il est vrai , je le connois trop bien ; Mais il m'est si honteux que vous sachiez l'affaire,
L a T a NT E.
Honteux ou non , enfin, ce choix seul est à faire. 11 fout me dire tout, ou ne me voit jamais.
Oronte.
Or O NT E.
Pâtlcî' donc à ï-candre , il sait tous mes secrets. S'il se tait , s'il craint trop pour un ami qu'il aime • Je pourrai m'enhardir à m'expliquer moi-même , J'en chercherai la voie , et sors pour y rêver. PHiLiPiNjà part.
la fourbe est commencc'e , il la faut achever.
( Oronte s'en va. )
LA TANTE, PHILIPIN, LISETTE
La Tante.
f\. - T - o N rien vu d'e'gal au procédé d'Oronte ?
Quelquefois on a peine à surmonter la honte, La Tante,
Ah ! Pliilipin, dis-nous
Léandre sait le tout.
Lisette.
Penses-tu qu'aisément nous en venions à bout ? Ils s'entendent l'un l'autre.
PHILIPIN.
Et si je vais trop dire .
Quand mon dos pâtira vous n'en ferei que tire.
j,8 LE BARON D'ALBIKRAC,
LA Tante.
Va , je prends tout sur moi.
Mais enfin tu sais bien Que ton Maîtie consent qu'on ne noiis cache rien.
Il est vrai Vous saurez en tout cas me diffendte ?
La Tante.
Ne crains rien.
Oycidoncce qu'il vous plaît d'apprendre.
Un voyage Breton . fait très mal à propos , Aujourd'iiui de mon maître est le trouble repos. Tour joindte un ennemi qui tiroit en arrière, Il s'y fit appellcr Monsieur de la Rapière, Et sous ce nom d'emprunt sut si bien se cacher Qu'eti six jouis il trouva ce qu'il vcnoit chercher. II vit son ennemi, le força de se battre , Be^ut un -coup d'épiîe , et le perça de quatre , Et craignant les l'révôts il fuit, et sans façon Alla chercher asyle au château d'un Baron. Le Baion. .. . et ce fut le malheur de mon maître!
La Tante.
On l'appelle ?
Et par où le pourriez- vous connoîae?
Au fond de la Bretagne avez-vous des agens ?
LA T A N T
La naissance en tous lieux fait connoître les gens.
D'Albikrac. On le tient un des plus galans hommes. . .
La Tante, à Lisette.
Lisette....
Lisette, à PhiUpin.
Patle b.isi ce Baron que tu nommes. . . .
Philipin.
Eh! bien?
Lisette,
Avec Ldandre il est dans le jardin.
Philipin.
Ah I c'est fait de mon maître , et j'en crains bien la fin.
La Tante.
Tu conrioîs à quel point son intérêt m'engage.
Achevé.
Philipin.
Le Baron faisoit alors voyage.
Une saur qu'il avoir le reçut au château. Fit panser sa blessure , et puis... c'estli le beau. En se communiquant tous deux ils s'enflammèrent. Se virent en secret , en secret se parlèrent. L'occasion ri oit , le diable s'en mêla. Mon maître fit le fou , l.->. Dame pullula. la voilà grosse enfin de qui que ce pût être.
La Tante.
Quoi I ne nous dis-tu par que ce fut de ton maître ?
Philipin.
Je crois qu'à sa g''OSsess5 il peut n'avoir pas nui ; Mais la belle étoit douce à bien d'autres qu'à lui , Et sur quelques soupçons ayant fait sentinelle ,
II entrevit de nuit un galant avec elle. Alors ne voulant plus en entendre parler, Jusqucs en Angleterre il alla prendre l'air. D'autre part le Baron , dont l'ame est asseï fierc > Jura d'exterminer le pauvre la Rapière , Et , sachant au retour ce qui s'ctoit passé > Voilà contre son nom un procès commencé. Ainsi qu'un vagabond sans feu , ni lieu, ni rilee, La Rapière est penju soudain par contumace. Jugez si quand de tout il nous faut défier, Mon maître en cet état s'oseroit marier.
Je le blâmois d'abord d'abuser une fille fl^ Dont la gloire intéresse une illustre famille; Mais qui peut écouter deux galàns toAi-à-tqpr, Mérite la disgrâce où la plonge l'amour. '^ L'honneur sur un seul choix fixe les feux pudiques,
On se moque aujourd'hui de ces honneurs uniques. Et chacun comme il peut vivant sur le commun , C'est n'avoir point d'amant que de n'en n'avoir qu'ua. Mais, ïyladamc, cela ne fait point notre affaire.
Il faudroit par amis. . -.
L'a-t-on pas voulu faire?
Autant de tcms perdu. Ce diable de Baron , Quoi qu'on puisse alléguci, ne change point de ton. Toujours patlc de p«ndi'e , et rien à l'amiable.
La Tante.
Le voici , je veux voir s'il est si peu traitable.
Ah ! Madame, gardez de lui rien déclarer
Que mon maître avec vous n'en ait pu confc'rcr.
Va , n'apprdhende point que je lui puisse nuire.
Philipin, à part.
Il s'en va tout gâter ; comment l'oser instruire ?
LA MONTAGNE, LA TANTE, LISETTE, P H I L U' 1 N
La Tante.
^Ju'est devenu Lc'aneire? il n'est point avec vous.
La Montagne.
Il entretient tout bas vo're futur dpoux , D'intention , s'entend ; car, quoi qu'il ?c figure, La consommation n'est pas encor trop sûre. Jamais on n'a tenu contre les Albikracs.
La Tante.
Je le crois.
LA Montagnï.
Pas trop fou qui suit mes Almanachs.
liij
loi LE BARON D'ALBIKRAC,
La Tante.
Ils doivent être bons. Mais avant que d'en prendre ,
Baron , quand vous aimez , avezvous le cœur tendre.
La Montagne.
Comment tendre i
Il m'en faut une preuve aujourd'hui.
Philipin, las, à tii Montagne, sans faire semilant de
lui parler,
La Rapière pendu , ta sŒiir grosse de lui.
La Tante.
Eh! quoi, vous hifsitcz.?
La Montagne.
Non , ma poupine veuve.
Ordonnez , j'ai pour vous urr>«ceur à toute dpreuve.
La Tante.
Un certain la Rapiirc. . . . ,
La Montagne.
Il fut un peu pendu , Pour avoir. . ..
Lisette, l'interrompant.
C'est le moins qui lui pût être dû.
Affronter un Baron !
La Tante, i /a Montagne,
Sans doute il est coupable.
La Montagne.
Aussi je vous le fis brancher comme un beau diable. Vous l'eussiez, vu. . . .
Lisette, l'interrompant.
Ce fut devant votre château
COMÉDIE. i©î
Que vous fîtes dresser sa figure en tableau ?
Si jamais il est pris , vous lui ferez grand' chère i
r H I L I p I N , à pan.
Pour peu qu'il parle encore , adieu tout le mystère.
La Montagne, à part.
Que diable a-t-il fait croire , et que dit celle-ci ?
PhiliPIN, à la tante.
Voir que vous sachiez tout hii donne du souci.
La Tante, fi la Montagne.
D'un affront si cruel le souvenir vous fiche >
^ais Us fautes d'autrui ne sont pas. . .
La Montagni.
Ah! le lâche J
La douleur dont m'accable un si dur souvenir. . . .
( A Philipin. )
Ami < pour un moment daigne me soutenir.
Je n'en puis plus.
(Il fait semblant de se trouver mal, et s'appuie sur Philipin
qui luicoate tout à l'oreille. )
La Tante, (i Lisette.
Lisette , il faudroit,,,
La Montagne.
Non , Madame, Ce n'est rien.
LlSïTTE,à?iî tante.
Ces malheurs abattent bien une ame ,
Plus la naissance est haute , et plus on les ressent,
La Tante.
Qu'une fijle «st par-tout un meuble embarrassant i
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L I s E TT I.
Si j'ctois qu2 de vous , et que j'eusse une nièce , Je saurois m'en ddfaire aussi-tôt.
La Tante.
Rien ne presse.
Voyons auparavant quel sera mon destin.
Oronre a su toucher votre cœur ; mais cnfia
Le Baron sans reserve aspirant à vous plaire.
Je prendrois le plus sûr.
La Montagne, bas, à Philipini
J'entends, laisse-moi faire.
P H I L t p 1 N , has.
Dis qu'il sera pendu, tout au moins.
La Montagne, à /a lanie.
Pardonnez.
Le d(!sordre où mes sens se sont abandonnés.
La douleur m'a d'abord sutToqué !a parole.
t' . La Ta NT E.
L'accident est de ceux dont rien ne nous convoie.
Et j'avoue. . ..
La Montagne.
11 est vrai; je sais qu'il seroit mieux
Que de honte et d'ennui j'en mourusse à vos yeux;
Mais ma fœur, dont le sexe est moins fort que le nôtre ,
A fait une folie , et j'en fcrois une autre.
Vivons donc, s'il vous plaît , nonobstant son délit}
C'est son afFâicc.
La Tante.
Il faut vous en gudcir l'esprît ;
COMÉDIE. icj
Et, pour faire finir les ennuis qu'il tous cause, AreCque la Rapière accommoder ta chose.
La Montagne.
Moi, j'accommoderois ? Vous ne songez donc pas Que , de tous cas vilains , c'est le plus vilain cas ? Comment ? dans un château , dont l'antiquitd biille. Venir, de guctapens , déhonter une hlie , Duper sa prud'hommie â force de douceurs , De ma sœur qu'elle ctoit la faire de nos sœurs, St quand il en est saoul lui tourr.er le derrière ? Ah ; vous serez pendu, Monsieur de la Rapière.
Je sais qu'il est coupable , et je l'ai dit d'abord ; Mais il est des momens où l'arriour est bien fort , Et pour un peu d'empire usurpé sut son ame Le malheureux qu'il est sera. . . .
La Montagne.
l'end u. Madame.
A la soeur d'un Baron apprendre à provigner l
La Tante.
Quoi! ne pouvoir souffiir qu'on tâche à vous eagner, tt contre un gentil-homme avoir l'ame si fiere....
La Montagne.
Oui, pendu, lui, vous dis-je , et sa gentil-hommiere. Ne tient-il qu'à venir afifrontcr des Barons ? . . . . Far son cou , sans ressource.
La Tante.
thlbicn, nous le verrons..., M'aimez-Tous î
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lA Montagne.
Les transports dont ma flamme est suivie Ke vous font que trop voir...
La T a n t ï.
Donnez-moi donc sa vie , Sans cela point de foi.
La Montagnî.
Qui diable, en demi-jout , Vous est ddja pour lui venu faire la cour ? Vous en a-t-on appris le pays , la naissance?
Signons sa grâce . après enticre conS^lencc.
Signons, puisqu'il le faut ; mais à condition Que vous ne ferez point languir ma passion , Et que dèî aujourd'hui , par bon contrat en forme, 3'aurai droi-^ de vous dire : attendez-moi sous l'oane. Sans cela point d accord.
La Tante.
Vous prendre pour dpoux Ke scroit pas sans doute assez, faire pour vous. Ma niccc est jeune et riche, allez, je vous la donne.
La Montagne.
■r.t moi, je vou". la rends.... \'ous me la baillez bonne ! Je hais ces yeux f ipan-. dont la maligniriJ Est dit-on , fort sujette à la fragiliic. Par la inoindre do.iceur leur friandise émue laisse lijarcr souri lin leurs re.!;ards vers la nue; Et pour peu qu'un galant prenne la baie au bond. . .
La Tante.
T.îa nièce ne vit pas comme les autres font. J'ai pris soin de l'instruiic , et je rdpondiai d'elle,
La Montagne, D'accord; mais... .
La Tante.
llle est rxhc , et de plus.,,
La Montagne,
Bagatelle !
C'est à vous que j'en veux.
La T a n t £.
Mes beaux ans sont passex. ï'cnlaidis tous les jours.
La Montagne.
riaiser-moi , c'est a<sez.
La Tante.
Vous ne voulez pas voir que j'avance dans l'âge , Que je n'ai plus....
I..A Montagne
Tant iTiieax , vous en serez plus sage, La Tante.
On m'a parlé de vous , je ne le puis nier; Mais, si-tôt que je songe à me remarier, Les soins que le défunt prit toujours de me plaire. Ce que pour m'attendrir il s'effoiçoit de faire , Tout cela me ramené un souvenir si doux Qu'à faire choix d'un autre en vain le me résous. 3e ne suis plus moimcme aussi-tôt qu il me frappe.
La Montagne.
Vous l'avez bien trouvi ; c'est par-là qu'on m'attrappe l
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La Tante.
Que Lisette ...
La Montagne.
Employez et le vert et le sec Pour me faire passer la plume par le bec. Nous verrons qui de nous y trouvera son compte.
La Tante.
Quoi donc ...
La Nîontagns,
Vous mitonner le taciturne Orontc »
Et si jamais l'hymen le met entre vos bras Vous prendrez patience , et n'en pleurerez p.is.
Mais si je ne sens point pour vous grande tendresse ?..,
La Montagne.
Si je n'en sens non plus pour votre sotte nièce ?...
L A Ta N T E.
Qu'a-t-cllc de si sot pour vous en dégoûter ?
La Montagne.
Et qu'ai-je de si laid pour me tant rBljuter.
La Tante.
Vingt mille dcus pour elle ont entré dans U masse.
La Montagne.
Mille Barons et plus sont sortis de ma race.
La Tante.
Mon bien en l'épousant vous est sût qnelque jour.
La Montagne.
Veus devenez Baronne en payant mon amour.
La Tante.
Mais quand ce ne seroit que cet hymen m'importe?
L* Montagne.
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La Montagne.
Serviteur.
La T a n t s.
A la fin la colère m'ctrporte.
Ah : le vilain ir.agot qui refuse les gens.
La Montagne.
Ah ! la !.\ide guenon qui jase à soixante ans.
Quoi ! joindre impudemment le mensonge à l'injure? Soixante ans '.
La Montagne.
Oui , soixante , à fort bonne mesure i
It je le maintienliai devant votre mignon :
Je le connais,
Lisette.
Voyez le joli compagnon Qui nous donne des ans ;.... Elle n'en a pas trente.
La Montagne.
le b'.ondinage a l'art de m'excroqucr la tante , Et chacun pour soi-même agissant comme il peut , Je laisse heureux Oronte à qui seul on en veut. Pour vour garder à lui vous m'avez fait la pièce De vouloir sottement m'endosser de la nièce. L'affront pour un Baron est un outrage indu ; Mais la Rapière aussi, net, il sera pendu.... Adieu , un te.
( Il son aves Philipi:i, )
IO LE BARON D'ALBIKRAC, SCENE VIII
LA T A N T E , L I S E T T E. Lisette.
JlL s'en va bien outré.
La Tante.
Mais, Lisette,
Par où sortir du trouble où son refus me jette :
JVîoJ , je ne vous dis rien.
Qu'Oronte est malheureux !
Lisette.
Vous coureî grand hasard de les perdre tous deux. Craignant d'être surpris, et que quelque lumière Tîe découvre au Baron qu'Oronte est la Kapiere > Il va gagner pays.
La Tante.
Pour fuir ce dur ennui, Lisette , allons de tout conférer avec lui.
Fin du quatrième Acte,
COMÉDIE. Il
SCENE PREMIERE
ANGÉLIQUE, O R O N T E , P H I L 1 1' î X
Angélique.
>^'uoi ! par un faux Baron avoir dupé ma tante ? La pièce cit un peu forte,
Elle étoit importante ; Et sans soR entremise il s'ofFroit peu de jour A TOUS pouToir montrer l'excès de mon amour. C'est lui qui m'a tiré de l'embarras extrême Oîi vous m'avez réduit en feignant que je l'-aime , Et Philipin eût vu sa fourbe sans effet , S'il n'eût pas confirmé le conte qu'il a fait. La Mont3?ne est idroit , et joûra bien son rôle,
Angéliqve.
le bon est que de tout Lisette la console , Et ne lui laisse voir rien d'égal au dessein De vous sauver la vie en lui donnant la main. Elle a si bien tourne son ams irrésolue
K ij
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Que par clic ou par moi votre affaire est conclue , On a fait revenir le Baron tout exprès.
Ils sont à disputer encor sur nouveaux frais, ï'ccoutois tout-à-l'heure . et d'une ardeur semblable L'un nommoit la Bapiere et juroit comme un diable , Et l'autre soutcnoit que , quoi qu'il fût Baron , Sa niccc valoit bien qu'il signât le pardon. Ldandre feint entr'eux d'avoir l'ame incertaine.
Il travaille pour nous , n'en soyons point en peine.
Angélique.
Mais pouvcz-vous penser , quand ma tante apprendr.'» Qu'un Baron supposé....
le vrai Raron viendra.
Je vous ai déjà dit qu'arrêtd pour affaire Il n'avoit iu partir comme il le croyoit faire. Et que par un pouvoir, que j'avois d'aujourd'hui. Il me donne plein droit de tout signer pour lui. ( Il tire un papier de son poriç-feuille , et le donne à An-
ge'liquc. ■) Le voici; dans vos mains il sera l'assurance De l'hymen dont on a fîatté son espérance. Le Baron d'Albikrac se trouvant des mieux faits, N'aura pas grande peine à faire notre paix. Il lui faut jusque-là cacher le stratagème.
Mais quand il l'aura vue , êtes-vous sûr qu'il l'aime î
Qu'iir.porte ? elle est fort riche , et lui fort endetté ,
COMEDIE. - ri3
C'est son bien qu'il dpousc , et non pas sa beauté. Pourvu qu'il tiouve l'un il la quitte de l'autre.
Que j'aie nussi mon compte en vous donnant le vôtre. 3'âime Lisette,
Va) nous songerons à toi.
Après tout, votre amour ne tcnoit rien sans moi. Avouez que pout vous la Rapière a fait rage.
Angélique.
l'cntenJs , tu n'en es pas à ton apprentissage.
le nom de la Rapicie et la sœur du baron , Grâce à son bel esprit , "sont traits d'invention. le reste pst cfE^ctif, et regarde l'afFaire OÙ de tous vos amis l'appui m'est nécessaire. D'un Bre'on laisse mcrt redoutant les parens. Au ch.nteau du Baron aussi tôt je me rens. la nuit par son conseil je quitte la Brc'p.jne : Jusqu'à Londrc en secret lui-même il m'accompagne ; ït lui devant beaucoup , il m'est doux aujourd'hui- Ce trouver quelque voie jr^m'acquiter vers lui. Par son grand bien la tante est pour lui des plus bcllesi Et sur ce quil m'<îcrit....
K iij
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SCENE II
riSETTE , ANGÉLIQUE , ORONTE , PHIUPIN. LlSîTlE, à Oronte.
V oici bien des nouvelles.
Armex-vousde constance et faites l'esprit fort , On va vous prononcer la sentence de mort. I-e Baron pour cela se f^it tenir à quatre , De SCS cmportcmens il ne veut rien rabattre. Et la tante ne peut y mettre le hola Qu'en mettant dans vos bras la b«lle que voila. Voyez si vous pourrez souffrit ce coup de foudre.
Philipin.
Va queiir un Docteur afin de l'y résoudre. Tu vois comme il en a l'esprit tout consterné.
Tour en amener un l'ordre est ddja donné. Cascaret est couru d'abord chez le Notaire.
Oronte, à Angélique.
En croirai-je vos yeux ?
ANGÉLIQUE
Ils ne peuvent se taire , Et vous marquent assez ce que mon cœur ressent,
Lisette.
Au lieu d'une douceur vous vous en direz cent ; Mais bouche dose ici , renfermez votre joie.
COMÉDIE. iij
J'ai peur que r.otic tante avec lui ne vous voie. Elle est prête à venir, et le moindre soupçon Kovis fcroit avorter la fourbe du Baron. Kentrcx.
( ^n^e'Uque s'tn va, )
SCENE III
ORONTE, LISETTE, PHILIPIN.
O K o K T E , à Lisette,
jf E te dois tout ; si son cœur est sensible
C'est par toi....
Lisette,
Vous doutiez qu'il pût être flexible ?
Ce quoi ne doute point un cotut bien amoureux ? Plus l'objet....
Lisette.
Tâites bien le plaintif, le piteux, la tante vient.
iirt LA EAPvON D'ALBÎKRAC,
SCENE IV
LA TANTE, ORONTE, LISETTE, PHILlPI>r.
O R o N T i , feignant de ne pas voir ht lame.
jA perdre !.... Ah ! douleur qui me tue ! Tàchei d'en avoir l'ame un peu moins abatue. Si l'on trompe vos feux c'est pour vous secourir.
Ah ! qu'il vaudroit bien mieux qu'on me laissât pdrlr! Tu dis que cet Iiymen lui tient lieu de supplice , Qu'elle fait en tremblant ce'triste sacrifice , Qu'au Baron à regret elle donne la main?
LA Tante.
l'Iaignci-moi ; mon malheur, Oionte , est trop certain. Vous le savez , pour moi l'hymen est une peine ; Par pitié de vos feux j'étoufrois cette haine , Et, pour vous garantir d'un infâme trépas, 11 me faut épouser ce que je n'aime pas , Me livrer au Baron I
Or o N T E.
Au Baron ? Ah I Madamei La Tante.
Que de douceurs , hélas ! va perdre votre flamme! La mienne chaque jour , si l'hymen nous eût joints ,
Eût charmé votre cceur par mille tendres soins. Je vous aurois chéri , témoigne....
O R o N T E , à pan.
Quelle rage !
P H I L I P I N, âpart.
La bonne amc !
La TANTK,i Cronie.
Ah I pourquoi n'étiez.-vous pasp!u5 sage ? Pour la soeur du Baron , quoi qu'elle eût de charmant, Falloit-il de ves feu,\ croire rcmportement , S'y trop abandonner , n'en prévoir pas la suite ?
Tous deux de l'amour seul nous suivions la conduite. Hors une vieille tante , à tous momens au lit , Rien ne mettoit obstacle au feu qui nous surprit. La belle d'un coup d'oeil forçoit tout à se rendre : Je n'étoispas de marbre , elle avoit le cccur tendre. Cent faveurs m'assuroient dun amour mutuel i Madame , étoit-ce à moi de faire le cruel ? Sans ce galant surpris elle m'étoit si chcrc Qu'afin de l'épousct j'eusse attendu son frcrc ; Mais plutôt..,.
La Tante.
Par argent si nous tâchions. . , .
Abusl J'ai fait offrir six fois jusqu'à dix milic ccus ; Mais .1 moins d'épouser. . . .
La t a k t e.
11 fcut donc me résoudre
i.îî LE BARON D'ALBIKRAC,
A devenir sa femme afin de vous absoudre. Un veuvage éternel me seroit bien plus doux.
îh 1 bien, demeure?, veuve.
La Tante.
Eh ; que deviendrci-vous î I.e Baron a juid votre ruine entière.
Ali I que si vous pouviez n'être point la Rapière 1
Sa rapière a fait rage , il en a pris le nom. Voilà que c'est d'occire !
Oronte, I» ?j tanie.
Évitant le Baron Que craindrai-je ? Candie est un poste honorable.
J'irai contre le Turc
PHiLiPlN,à la tante.
J'irai contre le Diable?
Le Turc , Madame 1
La Tante.
Non , si le Ciel ne veut pas Qu'un doux et chaste nœud me mette entre vos bras, l^u moins , pour m'cmpcchcr de vivre infortunée , Attachez-vous à moi par un autre hymcnc'c.
Ma nièce
Lisette.
Elle est pour lui toujours à dédaigner ; C'est pis qu'un htrctique , on n'y peut rien gagner. Hors vous rien ne lui plaît.
La T a n t 3.
Mais on la trouve aimable»
COMEDIE. ii;.
Madame , si l'on veut , elle est incomparable ; Mais je mouriois d'ennui si j'étois son époux. Chacun voit pat ses yeux,
P H I L I P I N , ha! , à Lisette.
Comme il le baille doux 1 L'entcnd-il ?
La Tante, à Crante,
Cependant , quoi que nous puissions faiic, le Baron sans cela réfuse votre affaire , Point d'accommodement.
Et par quel intérêt ?
La Tante.
11 croit que votre hymen est tout ce qui me plaît. Que je me garde à vous , et , pour son assurance , II vous veut voir tous deux mariés par avance.
Et ne vous peut-il pas épouser des demain î
La Tante.
Kon, une grande affaire en suspand le dessein; 11 faut qu'auparavant il retourne en Bretagne.
te moi , je me dispose à faire une campagne. Ce que je souffiirois pat l'hymen chaqu; jour Kcnd la guerre pour moi préférable à l'amour ; J'y vais prendre parti.
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1' 11 I L 1 P I N , à 1,1 tante.
C'est afin qu'on nous tue:
Il a la rajî au cceur de vous avoii perdue. Madame , ayez pitid du maître et du valet I
L\ MONTAGNE , LÉ ANDRE , ORONTE, PHILIPIN
La Montagne, à Oronie.
No„s
js nous sommes tassés de garder le mulef. Vour pouvoir si long-tems nous laisser en attente Il faut que vous aviez l'amc bien contestante! Est-ce fait ? Quant à moi , diic. et faire n'est qu'un. O R o N T E.
Vous avez grande hâte.
La Montagne, i Oronte,
Oui , j'ensuis importun ; Wais c'est mon naturel d'être prompt à tout faire. Signerons-nous ? C'est-là ma plus pressante affaire.
La Tante.
Vous aurez le bonheur que votre amour attend.
La Montagne.
Kous n'avons point parlé combien d'argent comptant. 11 m'en faut quelque peu , ne fût-ce que pour faite Un train dis;ne du rang de dcfuntc ma mcrc. le juisdaiis noi quanievs le prcniicr des Bavons.
lÉANDRI.
C O x\i E I) I E. Jii
le Notaite venu, nous le stipulerons.
Madame est raisonnable.
La m o n t a g n h.
Il le faudra superbe....
( A Oronte. )
Vous pensiez sous le pied me pouvoir couper l'herbe ,
Blondin! mais s'il vous plaît, rer.gaînei vos amours.
La tance....
Oronte.
Oui, jel'aimoîs, et l'aimerai toujours ; ît quanti vous me l'ôtez , plein d'une hère audace , Ce trait de taillerie est de méc'nante grâce. Si pour vous , contre moi , ses propres intérêts....
La Montagne.
Quoi ! diable , en un besoin il feroic le mauvais ! Allez, je vous accepte avec joie infinie Pour très-digne neveu de notre Baronnie. Je vous donne la nièce;, et vous fais son époux,
Oronte.
Kon pas, quand il faudroit....
La Montagne, è?j !.-:nt:.
Comment l'entendez-vous , Ma tante?
Oronte, à Ziz Montagne.
Maiscomment l'entendez-vous , vous-même ? Ne vous suffit-il pas de m'ôter ce que j'aime ? raut-il....
La Montagne.
Criez, pestez autant qu'il vous plaira}
izt LE BARON D'ALBIKRAC,
Savez-vous de ceci ce qui résultera ? La Rapière,... autant vaut....
La T a n t e , i Oronte.
Mon cher Monsieur....
Oronte.
Madame....
La Montagne, à. la uinte.
On me le doit livrer.
La Tante, à Oronte.
Que je touche votre ame !
Sauvez un malheureux dont je prends l'intérêt.
Oronte.
Autant que je le puis, je veux ce qui vous plaît;
Mais vous perdre, et penser qu'une autre me fût cherc!
Madame vous en prie , il faut la satisfaite.
Oronte.
Mais sa nièce jamais ne voudra....
La Tante.
Veuille ou non ,
J'en réponds.
Oronte.
Elle espère épouser le Baron.
Le rang qu'il tient la charme , elle en est entêtée; Et l'en ayant tantôt par votre ordre flattée....
Lorsque par les parens un hymen est réglé. Te voudrois devant moi qu'une fille eût souflé , Comme je vous,,!, Holal qu'on m'appelle Angélique, l Lisette son. )
COMÉDIE. izj
SCENE VI
LA TANTE, ORONTE , tÉANDHE , LA MONTAGNE, PHILIPIN.
La Montagne, 4^12 tame.
JL ouR nièce de par vous me scra-t-clle unique? Pour moi , j'ai quantité de jeunes Baronneaux , Que je vous vais donner pour neveux tous nouveaux , Sans le petit Rapière > il n'entre point en compte.
La T a n t I.
ïpousez-la, de grâce ! et me laissez Oronte. Epargnez lui l'ennui de me voir dans vos bras: 11 m'aime tant.,..
La Montacnh.
Et moi , ne vous aimai-je pas ?
La Tante.
Je ne sais.
La Montagne.
Quoi ! dix fois on m'a pour la Rapière , Avec dix mille écus , fait très-humble priete -, Je le dépens gratis , dès quo vous m'en priez , Et malgré tout cela vous vous en défiez ?
L A Ta n t e.
Kais vous dites que j'ai....
C'est que je goguenarde»
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La Tante.
Vous me trouvez si laide....
La Montagne.
Y faut-il prendre garde ?
L'afFront me tient au coeur.
La Montagne.
Et moi , fort à l'esprit.
Avcï-vous oublie ce que vous m'avez dit ?
La Tante, Il faut qu'un galant homme endure tout des femmes. Et se venger du sexe est des petites âmes.
La Montagne.
Quoi ! vous aurez le droit de m'appeler magot , Il sera des guenons , et je ne dirai mot ? Je suis pis qu'un ddmon contre qui m'injurie ! Je ris quand on veut rire, et j'entends raillerie; ït , poijr vous faire voir qu'on ne me peut payer Si-tôt qu'il vous plaira nous enrretutoycr , Sans rancune et sans fiel , volontiers , va mignonne , Je serai ton magot, lu seras ma guenonnc : Kous choisirons ainsi cent jolis petits noms.
COMEDIE. iif
SCENE VII
AKGÉLIQUE , LISETTE , LA TANTE , ORONTê: LÉANDlîE, LA MOKTAGKE , PHILIPIN.
La Montagne, à Jn^éllque.
JjA belle, il faut vouloir ce que nous ordonnons;
C'est sans aucun appel : en fille obéissante ,
Oyez ce qa'avec nous a rdsolu la tante.
La Tante.
On vous donne un c'poux , Monsieur prend ce souci.
La Montagne, « Angélique.
Faites îa rtjvcrcncc , et dites grand merci ,
Bouchonne. Dès demain vous auret l'avantage
De savoir quelle joie on trouve au mariage.
Four réveiller les sens rien n'est plus souverain.
Angélique.
Oronte dès tantôt m'a dit votte dessein.
l'avois pour le couvent l'intention fort bonne ;
Mais pour m'ouir nommer Madame la Baronne ,
Me voir grand équipage....
La Montagne.
Ah ! friand petit nex ,
De votre chef ainsi vous vous embaronnez i
En fait de ce qui flatte , et doit donner à rire ,
La chatte a le goût bon , et ne prend pas le pire,
Ne m'avicz-vous pas dit que vous vouliez....
L iij
i'.6 LE BARON D'ALBIKRAC,
La Montagne.
Tout doux ,
Un Baron tel que moi n'est pas viande pour vous.
Un mets si délicat n'est qac pour' une tante.
Angélique.
Ma tante sans mari vit heureuse et contente»
Et plutôt qu'à l'hymen on la pût disposer ,
Elle feroit....
La Tante.
II faut vous entendre jaser...
( Ange'lijue voulant soriir.]
Où va-t-elle ?
Angélique.
Je sors de peur de vous déplaire.
La Montagne.
Vous ne vous sauriez donc marier et vous taire ?
{Lui montrant Oionte.) Venez , voili le beau qu'on vous a desciné.
Angélique.
Oronte ?
Il ast dispos , alaigrc , bien tourne.
Angélique.
N'importe.
La Tante.
Vous voulez , je pense , être priée ?
O R O N TE
Mais en quoi mon hymen importe-t-il au vôtre ,
Pour vouloir que....
La Montagne.
C'est là me prendre pour un autre.
Je fais voile en Bretagne , et, pendant ce temslà ,
Vos tendres passe-tcms n'auroient point de hola.
Moi parti, la Rapière absous, la chère tante
Vous prenant pour mari croiroit vivre contente:
Il n'est contrat signé qui m'en pût garantir.
Eh ! bien , marici-vous avant que de partir.
Un jour plus , un jour moins ne vous importe gucrss ;
Et..,.
La Montagnï.
Mon futur neveu , chacun sait ses affaires. ( A Angélique. )
Donnez la oiain.
Angélique.
Moi ?
La Montagne.
Vite , et sans plus raisonner.
La Tante, à ^nj/î/ji»^.
la sotte î
Lisette, à Angélique.
Donnci-la , puisqu'il la faut donner.
Vous fâchez votre tante.
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Angéliqvh.
£Ue en parle à son aise.
Quand on a des Barons....
La Montagne.
Vous plaît-il qu'il vous plaise ?
Angélique.
11 faut bien obdir ; mais je ne réponds pas Qu'à vaincre mon dégoût jamais Oronte....
Hélas !
On s'accoutume à tout. Demain donc , sans remise ,
Dans les bras de l'époux l'épouse sera mise.
Cela fait, je déloge, et pais en sûreté.
Oronte.
Mais, Madame , en a-t-elle autant de son côté ? Si pour vous de sa foi mou hymen est le gage, 11 lui faut contre vous un pareil avantage , Qu'après votre intctct vous assuriez le sien.
La Montagne.
Dépendre la Rapière est donc compté pour rien? Sans l'honneur de ma soeur, qui ne vaut pas grand'
chose , Ce sont dix mille ccus dont ma tante dispose ; Et, pour vous faire voir que j'agis franchement. J'y veux bien ajouter encnr ce diamant. Il n'est pas des plus laids.
{ Il donne un diamant à la tante, ) Lisette ,à la tante.
Madame , comme il biillc !
COMEDIE. ii>
Il est ai prix.
La Montagne.
C'est presque un titre de famille.
Des Seigneurs Albikvacs il vient de pcre en p.'.:. l.'an est gravé dessous, mil deux cents tteme-six. Si l'on ne m'en cioitpas, en roir.pant....
Non, de grâce,
On ne peut mieux prouver une ancienne race.
La Montagne.
Nous !a montrerons telle , et vous ramènerons ,
tour nous voir marier , quinze ou trente Barons.
Si la noblesse a droit de chatouiller votre ame.
Je vous en garantis satisfaite.
»■ ■ .risa
SCENE VÏII et dernière
CASCA.BET , LA TAKTE , LÉAXDRE, ORONTE , ANGÉLIQUE , LA MO.HTAGNE , I.ISÎTTE , l'KI- LIPIN.
Cascaret, à la tdr.:e.
IvjIadame,
le Kotaire est venu.
La Montagne.
Bon , allons tous signer.
Ma sœur en l'apprenant voudra se mutiner; Mais elle a fait la faute , il faut qu'elle la boive.
A son propre repos il n'est rien qu'on ne iloivc. Goûtei-le sans chagrin.
PHILIPINjàfa Montagne. Par la permission De très haut , très-puissant Monseigne'ui le Baron , Que j'épouse Lisette.
La Montagne.
Elle n'est pas novice , Tu choisis bien.
Monsieur , je la crois de service»
C'est bien mon fait pat-là.
La Montagns.
T'aime-t-elle i
A-pcu-près.
La Montagne.
Viens signer avec nous , tu danscias après.
LE FESTIN
DE PIERRE
AVIS AU LECTEUR
^ETTE Pièce, dont les Comédiens donnent tous les ans plusieurs représentations , est la même que feu M. de Molière fit jouer en prose peu de tems avant sa mort. Quelques personnes, qui ont tout pouvoir sur moi , m'ayant engage à la mettre envers , je me réservai la liberté d'adoucir certaines expressions qui avoient blessé les scrupuleux. J'ai suivi la prose dans tout le reste , à l'exception des scènes du troisième et du cinquième acte, cii j'ai fait parler des femmes. Ce sont scènes ajoutées à cet excellent original , et dont les défauts ne doivent point être imputés au célèbre Auteur sous le nom duquel cette Comédie cît toujours représentée.
a ij
iU'. Juan , fils de D. Louis Giron ,"tout aussitôt après avoir enlevé Elvire d'un couvent où elle avoit été élevée , et l'avoir épousée , à l'ir.su de ses patens , l'a quittée , par une suite de s^ légèreté , et est allé tenter d'autres conquêtes amoureuses. Dans le nombre de ses aventures , il a eu querelle avec le Commandeur I>. Pedre : ils se sont battus , et D. Juan a tué le Commandeur. Elvire suit les pas de D. Juan et l'atteint j mais , pour couvrir son inconstance , il lui die qu'il s'est reproché de l'avoir arrachée à son couvent ,. et qu'il croit en conscience ne pouvoir plus vivre avec ellî. Elvire se détermine à rentrer dans sa retraite. Cependant D. Juan séduit toutes les femmes qu'il rencontre. Il veut ravir une jeune mariée à son époux , le jour de la noce , dans le trouble d'une fête sur merj mais
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il échoue , et seroit ncvé , sans le secours d'un paysan , nomraé Pierrot, dont , ensuite , il essaie à suborner l'amante , Charlotte , et son amie, Mathurine. Une bourgeoise, nommée Léonor , se voit aussi près d'être sa victime. Mais D. Carlos , frère d'Elvire , accompagné de D. Alonse , son ami , et les parens de D. Pedre , cherchent D. Juan , dans l'intentioti de venger l'honneur d'Elvire et la mort du Commandeur. Pour se soustraire à leurs poursuites , D. Juan et son valet , Sganaralle , sont forets à se déguiser et à fuir. Ils rencontrent la sépulture du Commandeur, sur laquelle on a élevé sa statue. L'impie D. Juan ose profaner ce dernier asyle du CommandK°ur , et pousser la raillerie jusqu'à l'inviter à dîner. La statue baisse la tête en signe d'acceptation. Ce prodige fait trembler Sganarelle , sans pouvoir intimider D. Juan , qui va faire préparer le repas. Mais il trouve son Perc , à qui il fait croire qu'il a réformé sa conduite , afin d'en obtenir qu'il paye ses dettes et arrange ses affaires. Un des créanciers de D.Juan, M. Dimanche , Marchand , à qui il doit beaucoup , vient lui demander de l'argent, et n'en
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reçoit que des coraplimens. On sert le dîner ; la statue s'y rend, et ensuite invite , à son tour , D. Juan à souper sur le tombeau du Commandeur. D. Juan promet d'y aller. Cependant voyant Léonor au rendez-vous qu'il lui a donné pour ce même soir , il oublie le Commandeur , dont la statue vient le forcer à lui tenir parole. D. Juan y va j mais la terre s'ouvre , et l'engloutit tout vivant , aux yeux de Sganarelle qui déplore son malheur.
JUGEMENS ET ANECDOTES
« V-'E sujet fut îpporté en Prance par les Comédiens Italiens , qui le jouèrent de deux manières , d'abord en scènes Prarçoises et Italiennes , et ensuite tout en Italien. Ils l'avoient imite des Espagr.ols , dit l'Abbé de la Porte , dans ses Anecdotes Dramatiques. T'nzo de Molina est le premier qui l'a traité, sous le titre , Elcomlikaio de Piedra ; ce qui a été mal rendu en notre langue par Le Festin de Pierre , ces paroles signifiant précisément le convié de Pierre ; c'est-àdire , la statue ce Pierre conviée à un repas. Ce qui a fait ce changement de titre , c'est qu'en effet la statue conviée représente un Commandeur nommé D- Pedre. 5j
« Toutes lesTicoupes de Comédiens ont ajusté
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ce sujet à leur Théâtre. L'Acteur Dorimon 1; traita , le fit représenter , et y joua lui même le principal personnage , à Lyon en 165^,011 il eut beaucoup de succès , sous le titre da Festin de Pierre , ou Le Fils criminel , Tragi Comédie , qu'il fît imprimer aussi à Lyon , en i6^j , et dédia au Duc de Roqaelaure.
Dorimon , venu à Paris , entra , avec sa femme , dans une nouvelle Troupe qui se forma en 1 661 , sous les auspices et le nom de MADE- MOISELLE ( de Montpensier ). et s'établit rue des Quarre-Vents , fiuxbourg Saint-Germain. Il joua , cette même année , son Fils criminel à ce Théâtre , et le fit réimprimer à Paris en 166^ , chez Etienne Loyson , in-iz. Entre plusieurs Pièces de vers qui furent adressées à Dorimon , et qu'il imprima au-devant de son Fils criminel , on remarque celle-ci , composée par sa femme , qui cuhivoit aussi la poésie.
te Encore que je sois ta femme, » Et que tu me doives ta foi , M Je ne te donne poinr de blâme » D'nvoir fait cet enfant sans nioî.
« Toutefois ne me crois jpas buse :
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5> le ccnr.ois le sacré va'.ion; » Et si tu vas trop voir ta Muse » J'irai caresser Apollon, «
Ibidem , et les frères Parfaict,
En lûfy , de Villiers, Comédien de l'Hô^sl de Bourgogne , y fit représenter le même sujet , sous le même titre du Fesiin de Pierre, ou Le Fils criminel , Tragi-Comédie , en cinq actes , en vers. Elle fut imprimée à Paris la même année < chez Jean Ribou , //i-ii , avec un Avis au Lecteur et une Epître dcdicatoiie adressée à Pierre Corneille.
« Mes camarades , dit de Viliiers dans son Avis au Lecteur , infatués de ce titre du Festin de Pierre , après aroir vu tout Paris courir en foule pour en voir la représentation qu'en o;u fait les Comédiens Italiens , se sont persuades que si ce sujet étoit mis en François pour Tintclligence de ceux qui n'entendent pas l'Italien , dont le nombre est grand à Paris , et que ce fui même en des vers tels quels , comme sont ceuxci , cela nous atiireroit un grand nombre de ceux qui ne s'attachent pas à cette régularité si Kchachéc , mais si peu trouvée jusqu'ici i eî
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que pourvu que la figure de D. Pierre et celle de son ciieval fussent bien faites et bien proportionnées , la Pièce seroit dans les règles qu'ils demandent. ( De Villiers avoit apparemment cru qu'il étoit essentiel d'offrir aux regards des Spectateurs une statue équestre du Commandeur. ) Ce grand nombre là apporte de l'argent , et c'est cet argent qui fait subsister notre Théâtre , &c.... »
« C'est la première Pièce que la scène Erançoisc ait fait pareître sur ce sujet , observent les frères Parfaict. Ce n'est qu'une traduction assez simple de l'original Espagnol ( d'après la traduction Italienne , selon ce que dit de Villiers ). Ici D. Juan est un impie , mais en même teins c'est un scélérat et un misérable qui fait horreur j c'est un fils mal élevé , sans cœur , sans mœurs, sans éducation , et qui n'a aucun sentiment ds noblesse : capable de tout entreprendre pour parvenir à satisfaire ses honteux désirs. On peut dire avec vérité qu'il mérite la potence dont son valet le menace assez souvent j et qu'au reste ce dernier est très-digne d'un tel maître. »
Ce fut en 166 j que Molière fit jouer son
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T). Juan , ou Le Festin Je Pierre , au Théâtre du Palais-Royal, le i^ Février. Cette Comédie, en cinq actes , en prose , ne fut point imprimée alors , ni même du vivant de Molière ; mais on i'imprima , après sa mort , dans la première édition complette de ses (Euvres , en six volumes iii-ii , à Paris, en i6Hi , chez Denis Thierry.
En io6rj , Jean-Baptiste du Mesnil , plus connu sous le nom de la Rose , ou Rosimont , Acteur du Théâtre du Marais , traita aussi ce sujet , sous le titre du Nouveau Festin de Pierre , ou V Athée foudroyé , Tragi-Comédie , en cinq acres « en vers , et le fit représenter sur ce Théâtre , au mois de Novembre. Cette Pièce fut jouée ensuite au Théâtre du Palais-Royal , et imprimée à Paris en 1670 , chez Pierre Bienfait , in-\^ , avec une Epître dédicatoire , adressée à M. ***' , et un Avis au Lecteur.
Rosimont y dit , en parlant du sujet du Festin de Pierre , « M. de Molière l'a fait voir, depuis peu , avec des beautés toutes particulières. Après une touche si considérable , tu t'étonneras que je me sois exposé à y mettre la main ; mais apprends que Je me connois trop pour m'ctre flatta d'en faire quelque chose d'excellent j et qu? la
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Troupe dont j'ai l'honneur d'être étant la seule qui ne l'a poiiit représenté à Paris , j'ai cru qu'y joignant ces superbes ornemens de Théâtre , qu'on voit d'ordinaire chez nous , elle pourroit profiter du bonheur qu'un sujet si fameux a toufours eu. Tu t'étonneras encore des fautes qui ' sont dans cette Pièce i mais saclie qu'il est impossible de la mettre dans les règles , que niéms j'ai donné deux amis de débauche à D. Juan , pour remplir davantage la scène , et que mon dessein n'a été que de te divertir.... Fais-moi la grâce , cependant , de ne point confondre ce Fcsûn de Pkrrc avec un que tu as pu voù , ou pourras voir sous le nom de M. Dorimon. Nos deux noms ont assez de rapport pour t'empêch:r de lire celui-ci , croyant que c'est le même 3 et , quoique le sien soit infiniment meilleur , sic me refuse pas un quart-d'heure de ton tems. »
Malgré ce modeste jugement de Rosimontiiit sa Pièce , les frères Parfaict prétendent « qu'elle est un peu au-dessus de celles de Dorimon et de Villiers 5 mais fort inférieure à ce'.le de Molière. » On admet sans peine cette dernière assertion.
Les
JUGEMENS ET ANECDOTES, xj Les frères Parfaict rendent ainsi ccmpto des changemens que Rosimont a fait à ce sujet.
« D'abord , pour éviter la censure des gens de'vots , il feint que ses personnages sont payens. Il retranche une partie des évcnemens de la vie de D. Juan , que les deux premiers Auteurs o::t mis en action , et qu'ici , ainsi que chez Molière , l'on suppose arrivés avant l'ouverture de la Pièce. Ce vuide est rempli par les scènes de D. Félix et de D. Lope , camararîes de débauche de D. Juan , qui périssent à table en sa présence, et viennent, après leur mort, l'avertit de changer de vie. Ajoutez que les scènes de la statue sont extrêmement longues. Il résulte de I tout cela CMC le Poëme dont nous parlons n'est pas fort bon ; mais qu'il y avoit beaucoup de spectacle , et c'est ce qui convenoit au Théâtre du Marais , qui se soutenoit principalement pat ses machines et ses magnifiques décorations, n
« Il est singulier, dit l'Auteur du Dïcàonnalre Dramatique , qu'un sujet qui choque toute vraisemblance , et qui , au lieu de ridicules , n'étale que des crimes , ait exercé tant de plumes différentes.... De tomes les Comédies qui portent le
xi) JUGEMENS ET ANECDOTES, tiire de Festin de Pierre , celle de Thomas Corneille est la seule qui se soit emparée du Théâtre et qu'on y souffre aujourd'hui i ce qui prouve combien la Poésie l'emporte sur la prose au Théâtre. »
Une singularité , assez remarquable encore , c'est que presque tous les Auteurs qui ont traité ce sujet étoient Comédiens. Thomas Corneille n'avoit même vraisemblablement pas songé à s'en occuper j mais , comme on le voit par une quittance de Mademoiselle Béjart , veuve de Molière , pour sa part à elle et celle de Thomas Corneille , sur le produit des représentations du Festin de Pierre, ce fut elle qui engagea Thomas Corneille à mettre en vers la Pièce de son mari.
Un autre Auteur , qui n'étoit pas Comédien , mais qui n'a travaillé que pour les Théâtres de la Foire , c'étoit le Tellier , il donna à celle de Saint Germain , en 171 j , un Opéra-Comique , en trois actes , en vaudevilles , intitulé Le Festin de Pierre , et « qui eut un très-grand succès , » dit l'Historien de l'Opéra Comique.
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PERSONNAGES
D. L O U 1 s , père de D. Juan.
D. JUAN
£ L V I R E , ayant dpousé D. Juan.
D. CARLOS, frerc d'Elviie.
A L O N S r. , ami de D. Carlos.
THÉRÈSE, tante de Lconor.
l É O N O R , demoiselle de campagne.
PASCALE, nourrice de Ldonor. --.
CHARLOTTE, paysanne.
MATHURINE, autre paysanne.
PIERROT , paysan.
M. DIMANCHE, marchand.
LA RAMÉE, valet-de-chambre de D. Juan.
G U S M A N , domestique d'Elvire.
S G AN ARELLE , valet de D. Juan.
L A S T A T U E du Commandeur.
LA VIOLETTE, laquais.
La Scène est en Espagne.
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DE PIERRE
SCENE PREMIEP. E
SGAKARELLE, GUSMAN.
SCANARELLE, prenant du laiac , et en offrant à Giuman.
V^uoi qu'en Jise Aristote et sa docte cabale, Le tabac est divin, il n'est rien q'.ii l'égale , Et par les faincans , pour fuir l'oisiveté , Jamais amusement ne fut mieux inventé.
Ke sauroit-on que dire ? on prend la tabatière, Soudain à gauche, à droit , par devant , par derrière , Gens de toutes façons , connus et non connus , Pour y demander part , sont les très-bien venus. Mais c'est peu qu'à donner instruisant la jeunesse Le tabac l'accoutume à faire ainsi largesse , C'est dans la médecine un remède nouveau :
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Il purge , rciouit , conforte le cerveau , De toute noire humeur promptcment le délivre ; Et qui rit sans tabac n'est pas rlig-ie de vivre, O tabac! ô tabac ! mes plus cheves amours!. . .. Mais reprenons un peu notre premier discours.
Si bien, mon cher Gusman , qu'Elvire, ta maîtresse. Pour D. Juan , mon maître , a pris tant de tendresse. Qu'apprenant son départ, l'excès de son ennui L'a fait mettre en campagne et courir après lui ? Le so'n de 'le chercher est obligeant , sans doute ; C'est aimer fortement ; mais tout voyage coûte , lit j'ai peur , s'il te faut expliquer mon souci , Qu'on l'indemnise mal des frais de celui-ci.
Gusman.
Et la raison encot ? dis-moi , je te conjure , r*'où te vient une peur de si mauvais augure ? Ton maîne li-dessus t'a-t-il ouvert son cœur ? T'a-t-il fait remarquer pour nous quelque froideur ? Qui d'un départ si prompt....
SGANARELI.E.
Je n'en sais point les causes.
Mais , Cusman , à peu-près , je vois le train des choses» Et sans que 1) Juan m'ait rien dit de cela , Tout franc , je gagerois que l'affaire va là. Je pourrois me tromper; mais j'ai peine à le croire.
Gusman.
Quoi ? ton maître feroit cette tache à sa gloire i 11 trahiroit Elvire, et d'un crime si bas...
SGANARELLE, ironiquemcM.
11 est trop jeune encore , il n'oseroit 1
COMÉDIE. j
Hclas!
Ni d'un si lâche tour l'infamie éternelle , Ni lie sa qualité...
Sganarelle.
La raison en est belle Sa qualité I c'est-l.\ ce qui l'arrêteroit»
Tant de voeux...
Sganarîlle.
Rien pour lui n'est trop chaud , ni trep froid ■. Vaux , sermens ; sans scrupule, il met tout en usage.
Mais nesonge-t-il pas à l'hymen qui l'engage J Croit-il le pouvoir rompre ?
Sganake lle.
Eh ; mon pauvre Gusman , Tu ne sais pas encor quel homme est D. Juan.
S'il est ce que tu dis, le moyen deconnoître,
De tous les scélérats , le plus grand , le plus traître ?
Le moyen de penser qu'après tant de sermens ,
Tant de transports d'amour , d'ardeur , d'empressc-
mens , De protestations des plus passsionnées , De larmes, de soupirs, d'assurances données, I! ait réduit Elvire à sortir du couvent , A venir l'épouser , et tout cela , du vent ?
Sganarelle.
Il s'ciBbarrasse peu de pareilles affaires :
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Ce sont des touis d'esprit qni lui sont ordinaires ;
It , si tu connoissois le pcUrin , crois-moi ,
Tu ferois peu de fonds sur le don de sa foi.
Ce n'est pas que je sache , avec pleine assurance ,
Çue déjà pour Elvire il soit ce que je pense.
Poui un dessein secret en ces lieux appelé j
Depuis son arrivée il ne m'a point parle.
Mais , par précaution , je puis ici te dire
Qu'il n'est devoirs si saints dont il ne s'ose rire ;
Que c'est un endurci dans la fange plonge ,
ITn chien, un hérétique, un Turc , un enragé ;
Qu'il n'a ni foi, ni loi; que tout ce qui le tente...
Quoi; le Ciel , ni l'enfer n'ont rien qui l'épouvante 5
Sganarellï.
Bon ! parlez-lui du Ciel, il répond d'un souris: Tarlez-Iui de l'enfer , il met le diable au pis ; It , parce qu'il est jeune , il croit qu'il est en âge OÙ la vertu sied moins que le Iibertina?;e. Remontrance, reproche, autant de tems perdu. 11 cherche avec ardeur ce qu'il voit défendu -, ît, ne refusant rien à Madame Nature , H est ce qu'on appelle im pourceau d'Épicure. Ainsi , ne me dis point sur sa légèreté Qu'Elvirepar l'hymen, se trouve en sûreté : C'est peu par bon contrat qu'il en ait fait sa femme , Pour en venir à bout , et contenter sa flamme, Avec elic , au besoin , p.ir ce même contrat , 11 auroit épouse toi, son chien et son chat. C'est un piège qu'il tïnd par-tou: à chaque bcUc ;
fPavsanne , bouigeoise «Dame et Demoiselle ,
Tout le charme ; et , d'abord , pour leur donner leçon ,
■X'n mariape fait lui semble une chanson.
Toujours objets nouveaux, toujours nouvelles flammes,
(Et si je te disois combien il a de femmes ,
'Tu serois convaincu que ce n'est pas en vain
Qu'on le croit l'épouseurdc tout le genre humain.
Quel abominable homme ;
Et plus qu'abominable.
II se mocque de tout , ne craint ni Dieu , ni diable > ît je ne doute point, comme il est sans retour , Qu'il ne soit parla foudre c'crasé quelque jour. 11 le mérite bien; et, s'il te faut tout dire , Depuis qu'en le servant je souffre le martyre , 3'en ai vu tant d'horreurs , que j'avoue aujourd'hui : vaudroit mieux cent fois être au diable qu'à lui.
V - ne le quittes-tu
Sganarelle.
Le quitter '. comment faire ?
Un grand Seigneur mtchant est une étrange affaire î Vois-tu '. si j'avois fui , j'aurois beau me cacher, ■ Jusques dans l'enfer mîme il viendroit m; chercher, [la crainte me retient ; et , ce qui me désole ,
i C'est qu'il faut avec lui faire souvent l'idole, louer ce qu'on dcreste , et , de peur du bâton , Approuver ce qu'il fait, et chantcrsurson ton.. . .
s LE FESTIN DE PIERRE.
( Apercevant D. Juan. ) Je CI ois dans ce Palais le voir qui se promené.... C'est lui, . . . Prends garde , au moins 1 . . . .
Ne t'en mets point en peine î Sganarelle.
Je t'ai conté sa vie un peu légèrement ; C'est à toi là-dessus de te taire , autrement..,.
G u s M A N , s'en, allant.
Ne crains rien.
SCENE II
D. JUAN, SGANARELLE
D. Juan,
ra.VEc qui parlois-tu? Pourroit-ce être le bon-homme Gusman ? J'ai cru le reconnoître.
Vous avez, fort bien cru , c'étoit lui-même. D. Juan.
Il viens
Demander quelle affaire en ces lieux nous retient i
Sganarelle.
Il est un peu surpris de ce que , sans rien dire , Vous avez pu si tôt abandonner Elvire.
D. Juan.
Que lui faii-tu penser d'un départ si prompt ?
Sganareile.
Moi ?
Kien du tout , ce n'est point mon affaire.
Mais , toi , Qu'en penses-tu ?
Sganarelle.
Je crois , sans trop ju^er en bêtCf Çue vous arcz encor quelque amourette en tête.
Tu le crois ?
Sganarille.
Oui.
Ma foi! tu crois juste, et mon coeur Pour un objet nouveau sent la plus forte ardeur.
Sganarelle.
Ih ! mon Dieu î j'entrevois d'abord ce qui s'y passe. Votre cceur n'aime point à demeurer en place > It, sans lui faire tort sur la fidélité , C'est le plus grand coureur qui jamais ait été. Tout est de votre goût, brune ou blonde , n'importe.
D. Juan.
Et n'ai-je pas raison d'en user de la sorte?
Sganarelle,
Eh ! Monsieur....
Quoi ?
Sganarelle.
Sans dout: , il est aisé de voit
Que vous avez raison, si vous voulez l'avoir;
Mais si , comme on n'est pas bon juge dans sa cause,
Vous ne le vouliez, pas , ce seroit autre chose.
U. Juan.
Eh I bien , je te permets de parler librement.
Sganarelle.
En ce cas je vous dis, très-sdrieusement , Qu'on trouve fort vilain qu'allant de belle en belle , Vous fassiez vanitd par-tout d'être infidèle.
D. Juan.
Quoi ! si d'un bel objet je suis d'abord touchd , Tu veux que pour toujours )'y demeure attaché ? Qu'un dtcrnel amour de ma foi lui réponde , Et me laisse sans yeux pour le reste du monde ? Le rare et doux plaisir qui se trouve en aimant. S'il faut s'ensevelir dans un attachemsnt , Kenoncer pour lui seul à toute autre tendresse, Et vouloir sottement mourir dès sa jeunesse ! Va . crois-moi , la constance étoit bonne jadis , OÙ les leçons d'aimer venoient des Amadis ; Mais à présent on suit des loîx plus naturelles , On aime , sans façon , tout ce qu'on voit de belles. Et l'amour qu'tn nos coeurs la première a produit , N'ôte rien aux appas de celle qui la suit. Pour moi , qui ne saurois faire l'inexorable. Je me donne par-tout où je trouve l'aimable ; Et tout ce qu'une belle a sur moi de pouvoir , Ne me rend point ailleurs incapable de voir. Sans me vouloir piquer du nom d'amant fidèle, î'ai des yeux pour une autre aussi-bjcn que pour elU j
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F.t des qu'un beau l'isage a demande mon coeur ,
Je ne puis me résoudre à l'armer de rigueur.
Ravi de voir qu'il cède à la douce contrainte.
Qui d'abord laisse en lui toute autre flamme dteinte ,
Je l'abandonne aux traits dont il aime les coups ,
Et, si j'en avois cent , je les donnerois tous.
Sganarellï.
Vous êtes libéral I
D. Juan.
Que de douceurs charmantes Font goûter aux amans les passions naissantes ! Si pour chaque beauté , je m'enflamme aisément , Le vrai plaisir d'aimer est dans le changement ; Il consiste à pouvoir , par d'empressés hommages , Forcer d'un jeune cœur les scrupuleux ombrages, A désarmer sa crainte, à voir de jour en jour. Par cent petits progrès, avancer notre amour, A vaincre doucement la pudeur innocente Qu'oppose à nos désirs une ame chancelante , Et la réduire enfin , à force de parler , A se laisser conduire où nous voulons aller. Mais quand on a vaincu , la passion expire: >i'c souhaitant plus rien , on n'a plus rien à dire; A l'amour satisfait tout son charme est ôté , Et nous nous endormons dans sa tranquillité , Si quelque objet nouveau par sa conquête à faire , Ke réveille en nos cœurs l'ambition de plaire. Enfin, j'aime en amour les objets diîTérens , Et j'ai sur ce sujet l'ardeur des conquérans , Qui , sans cesse , courant de viccoire en victoire,
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Ne peuvent se idsoudie à voir borner leur gloire. De nlfs vastes désirs le vol précipité , Par cent objets vaincus ne peut être arrête , Je sens mon ccsur plus loin capable des'étendre; Et je souhaiterois , comme fit Alexandre, Qu'il fût un autre monde encore à découvrir , Où je pusse en amour chercher à conquérir.
Sganarelle, Comme vous débitez ; Ma foi I je vous admiic! Votre langue....
Qu'as-tu là-dessus à me dire î
Sgakarelle.
A vous dire ? moi ! j'ai... Mais que dirois-je ? rien j Car quoique vous disici. , vous le tournez si bien Que , sans avoir raison , il semble , à vous entend rCj Qu'on soit quand vous parlez obligé de se rendre. 3'avois pour disputer des raisons dans l'esprit.... Je veux une autre fois les mettre par écrit. Avec vous sans cela je n'aurois qu'à me taire ; Vous me brouilleriez tout.
Tu ne saurois mieux faire»
Sganarelle.
Mais, Monsieur , par hasard , me seroit-il permis De vous dire qu'à moi, comme à tous vos amis. Votre genre de vie un tant soit peu fait peine ?
D. Juan.
Le fat : Et quelle vie est-ce donc que je mené?
Sc;ana'aeh.«.
Sganarelle.
Fort bonne, assurément I Mais, enfin.... quelquefois.... rar exemple , vous voir marier tous les mois !
D. Juan.
Est il rien de plus «loux ? rien qui soit plus capable....
Sganarblle.
Il est vrai , je conçois cela fort agfcablc ; Et c'est, si sans péché j'en avois le pouvoir, Un divertissement que je voudrois avoir. Mais, sans aucun respect pour les plus saints mystères...
D. Juan.
Ke t'embarrasse point , ce sont-là mes affaires.
Sganar elle.
On doit craindre le Ciel ; et jamais libertin N'a fait encor , dit-on , qu'une méchante fin.
Je hais la remontrance ; et , quand on s'y hasarde....
Sganarelle.
Oh ; ce n'est pas à vous que j'en fais ! Dieu m'en garde! J'auiois tort de vouloir vous donner des leçons. Si vous vous égarez , vous avez vos raisons ; Et quand vous faites mal , comme c'est l'ordinaire , Du moins vous savez bien qu'il vous plaît de le faire. Bon cela .' Mais il est certains impertinens , A droit de forts esprits, hardis, entreprenans. Qui , sans savoir pourquoi , traitent de ridicules Les plus justes motifs des plus sages scrupules. Et qui font vanité de ne trembler de rien , Par rentêtement seul que cel.i leur sied bien. Si j'avois pat malheur un tel maître : « Ame crasse ,
Lui diroisje tout net, le regardant en face ,
5> Osci-vousbicn ainsi braver , à tous tnomsns ,
n Ce que l'enfer pour vous amasse de tourmens i
5> Un rien , un mirniidon , un petit ver de terre ,
S) Au Ciel impunément croit déclarer la guerre ?
» Allez , malheur cent fois à qui vous applaudit.
5) C'est bien à vous... ( Je parleau maître quej'ai dit J
Si A vouloir vous railler des choses les plus saintes,
3î A secouer le joug des plus louables craintes,
>3 l'our avoir de grands biens , et de la qualité ,
y> Une perruque blonde , erre propre, ajusté
M Tout en couleur de feu , pensez-vous... ( Prenez garde,
Ce n'est pas vous au nioin: que tout ceci regarde 1 )
5> Pensez-vous en avoir plus de droit d'éclater
»> Contre les vérités dont vous osez douter ?
» De moi, votre valet, apprenez, je vous prie,
5> Qu'envain les libertins de tout font raillerie ,
■>■> Que le Ciel , tôt ou tard , pour leur punition,,,, 5>
Paix!
Sganarelle.
ci , voyons : de quoi scroit-il question }
D. Juan.
De te dire en deux mots qu'une flamme nouvelle ,
Ici, sans t'en parler, m'a fait suivre une belle.
Sganarelle.
Et n'y craigiiez-vous rien pour ce Comnjandeur mort ?
D. Juan.
ïc l'ai si bien tué 1 chacun le sait.
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Sganirelle.
D'accord :
On ne peut rien de mieux , et s'il osoit s'en plaindre , Il auioit tort ; mais....
Quoi ?
Sganarelle,
Ses parcns sont à craindre,
D. JUAN
Laissons là tes frayeurs , et songeons seulement A ce qui me peut faire un destin tout charmant. Celle qui rne rc'duit à soupirer pour elle ïst une fiancée , aimable , jeune , belle , Et conduite en ces lieux, où j'ai suivi ses pas. Par l'heureux à qui sont destinée tant d'appas. Je la vis , par hasard , et j'eus cet avantage Dans le tems qu'ils songeoient à faire le voyage. 1! faut te l'avouer, jamais, jusqu'à ce jour , Je n'ai vu deux amans se montrer tant d'amour. De leurs coeurs trop unis la tendresse visible , Me frappant , tout-à-coup, rendit le mien sensible , Et les voyant céder aux transports les plus doux , Si je devins amant , je fus amant jaloux. Oui, je ne pus souffrir, sans un dépit extrême, Qu'ils s'aimassent autant que l'un et l'autre s'aime. Ce bizarre chagrin alluma mes désirs 5 Je me fis un plaisir de troubler leurs plaisirs , De rompre adroitement l'étroite intelligence. Dont m.on coeur délicat se faisoit une offense, îv'ayant pu tcussir, plus amoureux toujours,
B ij
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C'est an dernier remède enfin que j'ai recours.
Cet époux préicndu , dont le bonheur me blesse >
Doit auiourd'hui sur mer réga'er sa maîtresse.
Sans t'en avoir rien dit , j'ai dans mes intérêts
Que'ques gens qu'au besoin nous trouverons tout ptStsi
Ils auront une barque , où la belle enlevée
Rendra de mon amour !a victoire achevée,
Sganarelle.
Ah ! Monsieur ...
D. Juan, avic hauteur.
He n?....
Sganarelle, effraye.
C'est-là le prendre comme il faat.
Vous faites bien.
D. Juan.
L'amour n'est pas un grand défaut.
SGANARELLE
Sottise ! il n'est rien tel que de se satisfaire.
( A pan. ) La mJchantc ame [
Allons songer à cette affaire.
Voici l'heure , à-peuprcs, où ceux... Maisqu'est ccciî Tu ne m'avoispas dit qu'Elvire ctoit ici ?
Sganarelle.
Savois-jc que si- tôt vous la veniez paroîtrs ?
ELVIRE, GUSM A N,D. J U A N,S G A N AK ELLE
JJL/'oN luAN voudra-t-il encor me rcconiioître ? Et , puis-je me flatcr que le soin que j'ai pris . . .
Madame, àdireviai, j'en suis un peu surpiis ; Rien ne dévoie ici presser votre voyage.
J'y viens faire sans doute un méchant personn.ige ; Et par ce froid accueil je commence de voir L'erreur où m'avoit mifc un trop crddulc espoir. J'admiïe ma foiblesse, et l'imprudence extrême Qui m'a fait consentir à me tromper moi-même, A de'mentir mes yeux sur une trahison Où mon cœur refusoit dîcroirema raison.
Oui , pour vous , contre moi , ma tendresse se'duite , Quoi qu'on pût m'oppostr , cxcusoit votre fuite. Cent soupçons , qui dévoient alarmer mon amour , Avoient beau contre vous me parler chaque jour , A vous justifier toujours trop favorable , J'en rejettois la voix qui vous tendoit coupable, Bt je ne regardois , dans ce trouble odieux , Que ce qui vou speignoit innocent à mes yeux ; Mais un accueil. si froid et si plein de surprise M'apprend tiop ce qu'il fautquc poutvous je me discj
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Je n'a: plus à douter qu'un honteux repentir Ke vous ait , sans rien dire , obligé de partir. J'^en veux, pourtant, j'en veux , dans mon miihout
extrême , Entendre les raisons de votre bouche même. Parlez donc , et sachons par où j'ai mdrité Ce qu'ose contre moi voire infidélité.
D. Juan.
Si mon éloignement m'a fait croire infidèle , J'ai mes rsisons , Madame; et voilà Sganarelle , Qui vous dira pourquoi., .
SGANAREl.I,ï,(i part.
Je le dirai î . . . . Fort bien î
D. Juan.
Il sait. . .
SCANAllELLE, ias , à D. Juan.'
Moi ?... S'il vous plaît. Monsieur, je n'en sais rien.
Eh ! bien , qu'il parle. Il faut souffrir tout pour vous plaire.
D. Juan, à Sgiinarelle.
Allons, parle à Madame; il ne faut point se taire.
Sganarïlle, ia! , à D. Juan.
Vous vous mocquci , Monsieur!
E L V I R E , à Sganarelle.
Puisqu'on le veut ainsi.
Approchez , et voyons ce mystère éclairci. . . Quoi 1 tous deux interdits? Est-ce-Ià pourconfondlC ...
D. Juan, à Sganarelle, la ne répondras pas I
Sganarelle, h.u, à D. Juan.
Je n'ai rien à répondre.
D. Juan.
Veux-tu parler , te dis-je !
SGANARÎILE.
Eh! bien, allons, tout doux.
( A Khire. ) M.idarae. . .
Quoi ?
Sganarelle, à B. Juan,
Monsieur. . . .
Redoute mon courroux!
Sganarelle, à Ehire.
Madame, un autre monde... avec quelqu'autre chose... Comme les conqucrans. . . . Alexandre .... est la cauiS Qu! nous a fait en hâte , et sans vous dire adieu , Décamper l'un et l'autre , et venir en ce lieu....
( A D. Juan. ) Voilà pour vous. Monsieur , tout ce que je puis faire.
Vous plait-il, D.Juan, m'écîaircit ce mystère?
D. JUAN
Madame , à dire vrai , pour ne pas abuser. . . .
E L V IR e.
Ah ! que vous savez peu l'art de vo'js déguiser ! Pour un homme de Cour , qui doit avec étude De feindre , de trorrper avoir pris l'habitude , Demeurer interdit, c'est mal faire valoir La ncble cStonteric où je vous deviois voir !
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Ouc ne me juiez-vous que vous êtes le même ,
Que vous m'aimez toujours , autant que je vous aime ,
Et que la seule moit, dégageant votre foi,
Kompra l'attachement que vous avez, pour moi J
Que ne me dites-vous qu'une affaire importante
A causé le départ dont j'ai pris l'épouvante ?
Que si de son secret j'ai lieu de m'offenser ,
Vous avez craint les pleurs qu'il m'auroit fait veiser?
Qu'ici d'un long séjour ne pouvant vous défendre
Je n'ai qu'à vous quitter ce vous aller attendre?
Que vous me rejoindrez avec l'empressement
Qu'a pour ce qu'il adore un véritable amant ?
Et qu'éloigné de moi l'ardeur qui vous enflamme
Vous rend ce qu'est un corps séparé de son ame î
Voilà par où , du moins , vous nie ferlez douter
D'un oubli que mes feux dcvroient peu redouter .'
D. Juan.
Madame , puisqu'il faut parler avec franchise , Apprenez ce qu'en vain mon trouble vous déguise. Je ne vous dirai point que mes empressemens Vous conservent toujours les mêmes seniimcns , Et que loin de vos yeux ma juste impatience Pour le plus grand des maux me fait compter l'absence. Si j'ai pu me résoudre à fuir, à vous quitter , Je n'ai pris ce dessein que pour vous éviter. Won que mon coeur encor, trop touché de vos charmes» N'ait le même penchant à vous rendre les armes ; Mais un pressant scrupule , à qui j'ai dû céder , M'ouvrant les yeux de l'aine a su m'intimidcr , Lifait voir qu'avec vous , qudqu'amour qui m'engage,
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Je ne puis, sans péché, demeurer davantage. J'ai fait réflexion que , pour vous épouser , Moi-même trop long-tcms j'ai voulu m'abuser , Que je vous ai forcée à faire au Ciel l'injure Pe rompre en ma faveur une sainte clôture , Où par des vœux sacrés vous aviez entrepris De garder pour le monde un éternel mépris. Sur ces réflexions un repentir sincère M'a fait appréhender la céleste colère.
J'ai cru que votre hymen , trop mal autorisé , K'étoit pour tous les deux qu'un crime déguisé , Et que je ne pouvois en éviter les peines Qu'en tâchant de vous rendre à vos premières chaînes. N'en doutez point, voilà, quoiqu'avec mille ennuis , Et pourquoi je m'éloigne , et pourquoi je vous fuis. Par un frivole amour voudriei-vous, Madame , Combattre le remords qui déchire mon ame , Et qu'en vous retenant j'attirasse sur nous Du Ciel , toujours vei-.geur , l'implacable courroux ?
Ah ! scélérat ! ton coeur, aussi lâche que traître ,
Commence tout entier à se faire connoître ;
Et ce qui me confond dans ks maux que j'attends ,
Je le connois enfin lorsqu'il n'en est plus tems !
Jlais sache , à me tromper quand ce cœur s'étudie s
Que ta p:rte suivra ta noire perfidie ,
Et que ce même Ciel , dont tu t'oses railler ,
A me venger de toi voudra bien travailler 1
SGANARELLE, a pjrt.
Se peut-i! qu'il résiste , et que rien ne l'étonné ?
( A D. Juan. )
Monsieur...
D. Juan.
De fausseté je vois qu'on me soupçonne i Mais, Madame...
II suffit , je t'ai trop écouté :
î-n ouir davantage , est une lâcheté ; £t, quoi qu'on ait à dire, il faut qu'on se surmonte l'our ne se faire pas trop expliquer sa honte. Ke te figure point qu'en reproches en l'air Mon courroux contre toi veuille ici s'exhaler I Tout ce qu'il peut avoir d'ardeurs , de violence Se réserve à mieux faire éclater ma vengeance ! Je te le dis encor , le Ciel , armé pour moi , Punira , tôt ou tard, ton manquement de foi \ Et si tu ne crains point sa justice blessée. Crains du moins la fureur d'une femme offensée !
( Elle sort avec Gusman , et D. Juan Id regarde partir. )
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CHARLOTTE, PIERROT
Charlo tte.
X^ OTRT-DINSE I Pianot , pour les tirer de peine. Tu t'cs-là rencontre bian à point I
Pierrot.
Oh ; niorgucnne !
Sans nous , c'en dtoit fait.
Charlotte.
Je le crois bian.
Vois-tu?
Il ne s'en falloit pas l'épaisseur d'un f3tu. Tous deux de se nayer eussiont fait la sottise.
Charlotte.
C'est donc l'vent d'à matin ?
Pierrot.
Aga ! quicn , sans feintlse , Je te vas, tout fin drait, conter, par le menu. Comme en n'y pensant pas , le hasard est venu.
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ÏI aviont bian besoin d'un œil comme le nôtre ,
Qui lesvit dctoutloin; carc'cstmoi, comm'c'ditl'autie,
Qui les ai le premier avisds. Tanquia don ,
Sur le bord de la mar bian leu prend qre j'équion ,
OÙ de tarre Gros-Jean me jcttoit une motte ,
Tout en batifolant , car comm' tu sais , Charlotte ,
Pour v'nir batifoler Gros-Jean ne charche qu'oui
tt moi , par foas aussi , je batifole itou.
En batifolant don , j'ai fait l'aperccvance
D'un grouillement su gl'icau , sans voir la diffe'rcnce
De c'qui pouvoit giouillcr. Ça grouilloit à tout coups ,
Et grouillant par secousse alloit comme cnvars nous.
J'étois embarrassé : c'n'dtoit point stratagème ,
ït tout comm' je te vois , je voyois ça de même ,
Aussi fixiblement ; et pis , tout d'un coi;p , qu'ian ,
Je voyois qu'après ça je ne voyois plus rian.
3>Hc I Gros- Jean ( ç'ai-je fait) , c'tanpendant que je
sommes « A niaiscr parmi nous : je pens' que v'ia de zommcs , sj Qui nagiant tout-là-bas I... Bon '. { ç'm'a-ti fait ) vra-
ment , s» T'auras de quelque chat vu le trdpasscmcnt ; «T'as la veu' trouble... Oh ! bian ( ç'ai-je fait ) , tas
bieau dire , » Je n'ai point la veu' trouble , et c'n'est point jeu pour
rire ; » C'cst-là de zommcs,... l'oint ( ç'm'a-ti fait ) , c'n'cn
est pas, y) Piartot : t'as la barlue... Oh I j'ai c'quc tu vouras >■> (Ç'ai-jcfait) imaisgagconsquc j'n'ai point la barlue»
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y Et qu'ça qu'an voit là bas (ç'ai- je fait ) qui remue,
55 C'est de zommes , voi-tu t qui nagcont vais ici...
» Gag' que non ( c'm'atifait ).,. Oh; morgue ] i,ag' que si ,
s3 Dix sous ! .. Oh !«.( c'm'a-ti fait) je le veux bian, nnorguiennc !
3> Quian , mets ^argent su jeu ; via le mien. » Palsanguicnne !
Te n'ai fait aussitôt l'étourdi , ni le fou ,
/'ai bravement bouté par tarre mes dix sou , Quatre pièce tapée , et le restant en double , v> Jarnigué ! je varrons si j'avons la veu trouble ! » ( Ç'ai je fait ) les boutant , plus hardiment enfin
Que si j'eusse svalé queuque varre de vin ;
Car je sis hasardeux I Moi, qu'an m'mette en boutade , Je vas , sans tant d'raisons , tout à la débandade ! Je savois bian pouitant c'que j'faisois d'en par-là: Queuque gniais ! Enfin don , j'non pas plutôt mis , v'!a
Que j'voyon , tout à plein, conim'dcux zomm' à la nage. Nous faisian signe; et moi , sans rian dir' davantage , De prendre les lenjeux. « Allon, Gros-Jean, allon 51 ( Ç'ai-je fait 1 , vois-tu pas comm' y nous zappellon ? 3>Y vont s'nayer... Tant mieux ( c'ma-t-i fait ) , je
m'en gausse I » Y m "an fait pardte«. Adon le tirant par la chausse, J'Uai il bian sarmoiic , qu'à la parfin vars eux l'avons dans une barque avironné tous dei.x. Et p:s cahin , caha , j'ons tant fait que je somme Venus tout conrre ; ei pis j'ics avons tirés comme Il aviont quasi bu déjà pus que ds jcUi
Et pis j'ics ion cheu nous menés zadprcs du feu , Où je l'ionsveutous deux nudssdcher leu zoup'landc ; Et pis il en est v'nu deux autres de lou bande , Qui scquian , vois tu tian ' sauvés tous seul ; et pis Mathuiine est venue à voir leus biaux zhabits ; Et pis il liont conté qu'ail' n'était pas tant sotte , Qu'air avoir du malin dans l'oeil ; et pis , Charlotte , Via tout comm'ça s'est fait , pour te l'dire en un mot.
Charlotte.
Et ne m'disois-tu pas qu'glian avoit un , l'iarrot , Qu'ctoit bian pu mieux fait que tretous ?
Pie r r o t.
C'est le maître, Queuque hian gios Monsieu, des pus gros qui puisse
être , Car il n'a que du d'or par ila , par ici ; Et ceux qui le sarvont sont des Monsieus zaussi. C'tanpandant , si je n'eûme été là , palsanguenne ! Il en tcnoit !
Charlotte.
Ardcz un peu !
Pierrot.
Jamais , morgiiienne !
Tout gros Monsieu qu'il est, il n'en fut revenu !
Charlotte.
Et cheu toi, dis, Piarrot, est-il encor tout nu?
Nannin ! tout devant nous, <iui les regardions faire, 11 Tavont t'habille. Monguieu ! combian d'affaire J î'navois tu s'habiller jamais de courtisans ,
Cij
Ki leu langingorniaiix. Je me pardrois dedans. Pour les z'y faire entrer comme n'an les balotte ! ï'etois root cbobi devoir ça. Quian, Charlotte, Quand ils sont zabillés^ il vous lan , tout à point , De grands cheveux toufus ; mais qui ne tenont point A leu teste ; et pis v'ia tout d'un coup qui l'y passe: 11 boutont ça tout comme un bonnet de filasse. Leu chemise , qu'à voir j'étois tout étourdi , Ant des manche où tous deux j'entrerions tout brandi. Eiigiieu de haut de chausse , ils zant cartaine histoire
( McntraTit son genou, ) Qui ne leu viant que là. J'aurois bian do quo; boire , S; j'avois tout l'argent des lisets de dessus. Gliena tant, glien a tant qu'an n'an saroit voir pus.
Y n'ant jusqu'au colet , qui n'va point en darriere , Et qui leu pend devant, bâti d'une magnicre
Que je n'te l'sarois dire , et si jTai vu de près. 11 ant au bout des bras d'autres petits colets. Aveu des passeniens faits de dentallcs blanches , Qui veniant par le bout , faisant le tour des manches, Charlotte.
Y faut que j'aille voir , Piarrot...
Oh .' s'y te plaît , J'ai qu'eu'chose à te dire.
Charlotte.
Hc I bian, dis qu'est c'que c'est?
VoiS-tu, Charlotte, y faut qu'aveu toi, com'c'dit l'autre. Je di^bonde mon cœur, II, irroic trop du nôtre ,
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Quand ie sommes pour ctic à nous deux, tout de bon. Si je n'me plaignois pas !
Charlotte.
iQuemeiitiqu'cst-qu'yglia don?
Pierrot.
Tglia que fianchement tu me chagiaines l'ame,
Charlotte.
Et d'où viant ?
Pierrot.
Tatigud I tu doi t'ctrc ma femme , Et tu ne m'aimes pasl
Charlot te.
Ah! ah ! n'est- ce que ça?
Pierrot.
Kon , c'n'cst qu'ça; c'tanpandant c'est bian assez... Viança, . . .
Charlotte.
Monguicu .' toujou, Piarrot , tu m'dis la même chose !
Pierrot.
Si i'te la dis toujou , c'est toi qu'en est la cause; F.t si tu me faisois queuquefois autiement , J'te ditois autre chose.
Charlotte.
Apprend-moi doncqucment Tu vourois que j'te fisse.
Ohl je veux que tu m'airr.î.
Charlotte, Eitc'que je n'taime pas ?
C iij
Non , tu fais tout de même Que si j'navions point fait no zacordaille , et si J'n'ai rian à me r'piocher là-dessus, Dieu marci ! Drèsqu'y passe un maicier , tout aussitôt j'tajcttc Les pus jolis lacets qui soient dans sa banr.ctte. Pour t'allcr di!nichei- des maries j'nesais loù , lous les jouis je m'hazarde à me rompre le cou. Je fais jouer pour toi Je vieillcu za ta fête ; Et tout ça contre un mur, c'est me battre la tête. J'n'y gagne rian. Vois-tu ? ça n'est ni biau , ni bon De n'vouloir pas zaimcr les gens qui nou zaimon.
Charlotte.
Monguieu I je t'aime aussi! de quoi te mettre en peine.
Pierrot.
Oui , tu m'aime ; mais c'est d'une belle déguaine :
Charlotte.
Qu'cit-c' donc qu'tu veux qu'an fasse > Pierrot.
Oh I je veux que , tout haut , L'an fasse ce qu'an fait pour aimer comme il faut.
Charlotte.
3't'aime aussi comme il faut : pourquoi don qu'tu t'étonne i
Pierrot.
Kon, ças'voit quand il est; et toujou zaux parsonnc, Quand c'est tout d'bon qu'on aime , an leu fait , zen
passant , Mill' p'tite singerie. Et sis-je un innocent ? Morgue ; je n'veiu que voir comm' lu grosse Thcmassc
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fait -.au jeune Robin : ail' n'tian jamais en place ,
Tant air n'est zassotc'e , et Jrcs qu'ail' l'voit passer ,
All'n'attcnd point qu'y vienne, all's'en court l'agacer.
Ly jctt' son chapiau bas, et toujou , sans reproche ,
Ly fait exprès queuq'ntche , ou baille une taloche;
lîarnaircnient encor que suzun escabiau
y rcgardoit da.nscr : all's'en fut , bian et biau ,
Ly tirer de dessous , et l'mit à la renvarse.
Jarny ! v'Iac'qu'c'est qu'aimer I mais, morgndl l'an me
barsc , Quand drait comme un piquet j'vois qu"tu vians te
parchev.
Tu n'me dis jamais mot, et j'ai biau t'entincher , En glicu de m'fair' présent d'un'bonne cgratignurc, ]Je m'bailler queuque coup , ou d'voir , par avanture. Si j'sis point chatouilleux, tu te grates les do'gts; Et t'es là toujou comme un'vrai' souche de bois. T'est trop fraide , vois-tu ? ventreguc ; ça me choque .'
Charlotte.
C'est mon ymeur , Piarrot, que vcu.x-tu *
Tu te moque!
Quand l'an aime les gens, l'an en baille toujou Queuqu'peiit'signifiance.
Charlotte.
Oh ! charche don par où !
S'tu pense qu'à t'aimer qucuqu'autre soit pu promt£> Va l'aimer , j'te l'accorde.
P I E an O T.
Hé ! bian v'ia pas mon compte !
Tatigué! s'tu m'aimois , m'dirois tu ça i
Charlotte.
Pourquoi
M'vkns-tu tarabuster toujou l'esprit ?
Pierrot.
Dis-moi ,
Queu mal t'fais-jc à vouloir que tu m'fasse paroître
Un peu pu d'amiquid ?
Charlotte.
Va, ça vienra peut-être.
Ne me presse point tant, et laisse faire.
Pierrot.
Hd ! bian ,
Touche donc là , Charlotte , ctd'bon cœur.
Charlotte, lui touchant dans là main.
Hc 1 bian, quian.
Promets qu'tu tâchera za m'aimer davantage ?
Charlotte, apercevant D. Juan et S^anarelle. Est-ce là ce Monsieu ?
Pierrot.
Oui , le v'ia.
Charlotte.
Queu dommage Qu'il eût dtc nayd 1 Qu'il est genti î
Pierrot.
Je vas
Boive chopaine ; aguicu ; je ne tarderai pas.
( Il ion. )
D. JUAN, SGANAF.ELLE, CHARLOTTE
D. Juan, sans voir d'ahori Charlotte.
r. n'y faut plus penser , c'en est fait, S^anarelle. I a force entre mes bras a!!oit mettre la belle , Lorsque ce coup de vent, difficile à prévoir. Renversant notre barque , a trompé mon espoir. Si par-là de mon feu l'espérance est frivole , L'aimable paysanne aisément m'en console ; Et c'est une conquête aisez pleine d'appas , Qiii , dans l'occasion, ne m'cchappeia pas. DcJA par cent douceurs j'ai jeté dans son amc Des dispositions à bien traiter ma flamiTie. On se plaît à m'cntendre , et je puis espérer Qu'ici je n'aurai pas long-tems à soupirer.
Ah ! Monsieur , je frémis à vous entendre dir«.
Quoi ! des bras de la mort quand le Ciel nous retire ,
Au lieu de mériter , par quelque amandement ,
Les bontés qu'il répand sur nous incessamment ,
Au lieu de renoncer aux folles amourettes ,
( S'interrompant , en voyant D. Juan piéi à se fâcher. ) Qui déjà tant de fois... l'aix , coquin! quevous êtes. Monsieur sait ce qu'il fait , et vous ne savez , vous , Ce que vous dites.
D. Juan, apeicevani Charlotte.
Ah I que vois-je auprès de nous ?
Sganarelle, ne voyant point encore Charlo.te, Qu'est ce î
D.Juan.
Tourne lesyeux , Sganarelle , et condamne la surprise où me met cette autre paysanne... D'où sort-elle ? l'eut on rien voir de plus charmant î Cel.t ci vaut bien l'autre , et mieux.
S G A N A R E L\L I , />! regardant,
Assuriimcnt !
D. Juan,
Il faut que je lui parle.
Sganarelle, à part.
Autre pièce nouvelle.
D. J u A N , fl Charlotte.
I.'agr(îable rencontre ! Et d'où me vient, la belle
L'incspdrc bonheur de trouver en ces lieux ,
Sous cet habit ru;;tique , un chef-d'œuvre des Cieux î
Charlotte.
Hd ! Monsieu I...
D. Juan.
Il n'est point un plus joli visage I
Charlotte.
Monsieu 1....
D. Juan.
remeurezvoiis , ma belle, en ce villagtî Charlotte.
Oui , Moniicu.
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Votre nom ?
Charlotte.
Charlotte,! voussarvir, Si j'en étois capable.
D. Juan.
Ah I je me îcns ravir !
( A Sganarelle. )
Qu'elle est belle, et qu'au Ciïur sa vue est dangereuse Pour moi...
Charlotte.
Vous me tendez, Monsieu, toute honteuse. D. J U A N , à Charlsue, Honteuse d'ouir dire ici vos vdritcs i Ç A Sganarelle. )
Sganarelle, as- tu vu jamais tant de beautés? ( A Charlotte. ) ( A Sganarelle. )
Tournez-vous, s'ilvousplaît... Quesa taille est mignonci ( A Charlotte. ) (A SL^anarJU )
Haussez un peu la tête.... Ahl l'aimable personne ! {A Sganarelle.) ( A Ch.zrlotie. )
Cette bouche, ces yeux Ouvrez-les tout-à-fait....
Qu'ils sont beaux !... Et vos dents... Il n'est tien si parfait '....
Ces lèvres ont sur-tout un vermeil que j'admire ; J'en suis charmé '.
Charlotte.
Monsieu , cela vous plaît à dire ; Et je ne sais si c'est pour vous railler de moi.
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D. Juan.
Me railler de vous ! Non , j'ai trop de bonne foi. ( A Sg'inarellt. )
Kegaide cette main plus blanche que l'ivoire , Sganaielle , peut-on...
Charlottî.
Fi; Monsicu, air est noire.
Tout comni' je ne sais quoi '.
D. Juan, a Charlotte.
Lsisscz-li moi baiser.
Chariotte.
C'est trop d'honneur pour moi. J'n'os'roisvous refuser; Waissi j^cu jû tout ça, devant votre arrivée, Exprcs , aveu du son , je m'ia serois lavée.
Vous n'êtes point encor maiice î
Charlotte.
Oh î non pas î Wais je dois bientôt l'être au fils du grand Lucas. ■y se nomme Piarrot; c'est ma tante Phlipotc Qui nous fait marier.
D. Juan.
Quoi ! vous , belle Chavlotte , D'un simple paysan être la femme ! Non , Il vous faut autre choie , et je crois , tout de bon , Que le Ciel m'a conduit exprès dans ce village Pour rompre cer injuste et honteux mariage ; Car , enfin , je vous aiale , et , malgrd les jaloux , Pourvu que je vous plaise , il ne tiendra qu'à vous Qu'on ne trouve moyen de vous faite paroittc
Dans
Dans l'éclat des honneurs où vous méritez d'être. Cet amour est bien prompt , je l'avouerai ; mais quoil Vos bontés , tout-d'un-coup , ont triomphé de moi , Et ic vous aime autant, Charlotte, en un quart d'heure. Qu'on aimcroit une autre en six mois.
Charlotte.
Oui?
Je meure J S'il est rien de plus vrai.
Charlotte.
Monsieu , je voudrois bian Que ça fut tout com'ça ; car vous n'me dites rian Qui n'me fasse asseï zaize , et j'arois bian envie De n'vous m'ccroire point ; mais j'ai toure ma vie Entendu dire à ceux qui savent bian c'que c'est , Qu'il n'est point de Monsieus qui ne soient toujou prci A tromper queuque fille , à moins qu'ail' n'y regarde.
D. Juan.
Suis-jede ces gens là? Non, Charlotte.
SganaRELLE, a part.
Il n'a garde J D. J U A K.
Le teir.s vous fera voir comme j'en veux user.
Charlotte.
Aussi je n'voudrois pas me laisser abuser. Voyez-vous ! si j'sis pauvre c" native au vil'age , , î'ai d'I'honneur rout aurnnt qu'an en ait à mon âge; Et pour tout l'or du monde an n'me pourroit tenter.
Si j'pensois qu'sn m'aiœan; l'an me l'voulut ôter !
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I>. Juan.
Je voudrois vous l'ôter , mèi ? Ce soupçon m'ofFcnsc. Croyez que pour cela j'ai trop de conscience , Et que si vos appas m'ont su d'abord charmer , Ce n'est qu'en tout honneur que je vous veux aimer. Pour vous le faire voir, apprenez que dans l'ame J'ai forme le dessein de vous faire ma femme : J'en donne ma parole ; et pour vous , au besoin , L'homme que vous voyez en sera le témoin,
Charlotte. Vous m'vouiiez épouser , moi î
cela vous étonne ?
Demandez au témoin que mon amour vous donne: Il ms connoît.
SCANARELLE,(t CharUltC,
Tics-fort! Ne craignez rien, "allez; Il vous épousera cent fois , si vous voulez. J'en réponds.
Eh ! bien donc , pour le prix de ma flamme , Kc consentez-vous pas à devenir ma femme ?
C H A /R LOTTE
Y faudroit à ma tante éri Jire un petit mot ,
Tour qu'air en fut consente... AH' aime bian l'iarrot..,
D. J i; A N.' Je'diral ce qu'il faut , et m'en rendrai le maître. ( Il luil/etit prendre la main-.) Touchez-!»' sculcmetif, f)Our me faire conroître Que de votre côté vôUs voulez biin nfs moi.
C O M ii D I ^•
Charlotte, rainant.
r r.'en veux que trop ; mais vous >
D. lu A N.
Je vous donne ma foi; £: deux petits baisers vous vont seivit de gage...
Charlotte.
Oh ' Monsieu , rattendex qu'j'ons fait le tnanage ; Après ça, voyez-vous? je vous baiserai tanc Que vous n'atez qu'à dire.
Ah : me voilà content.
Tout ce que vous voulez je le veux , pour vous p'.aire; Donncx-raoi seulement votre main.
Charlotte.
Pourquoi faiire?
Il faut que cent baisers vous marquent nnt(frêt-
SCENE I I î
PTEKKOT, D. JUAX, CHARLOTTE, S G A N A R E L L £.
Pierrot.
Tout doucement , Monsieu ! tenez-vous , s'U vous
plaît.
Vous pourriez, v'5' échauffant , gagner la puics:e.
D il
D'où cet impertinent nous vient-il ?
Oh I Jarnic !
J'vous dis qu'vous vous tegniais, et q'uy n'est pas besoin Qu'vous vegr.iais couitiseï not' femme de si loin.
D. J u A N , /? poussant.
Ah; que de biuit!
Pierrot.
Morgue I je n'nous z,emouvons guère Pour ces pousscu do gens.
Charlotti, à Pierrot.
Piarrot, laisse le faire.
Pierrot.
Quemcnt; que j'iaisse faire? Et je ne i'veux pas, moî !
D. Juan.
Ah?....
Pierrot.
Parc'qu'il estMonsieu, zil s'en vienra , je croî , Caresser zà not' baibc ici nos zaccordées. Pareuc ! j'en sis d'avis que j'vous l'szayions gardées» Allez v's'en caresser les vôtres.
D. Juan, lui donnant plusieurs souffleu. Hein?....
Pierrot.
Morgutf !
Ne r's'avisez pas trop de m'frapper. Jarnigué ! Ventregué I tatigud 1 voyez un peu la chance , Dcv'nir battre les gens. C'n'estpas U récompense
Dev's'ctre allé tantôt sauver d'être nayi 1 J'vous devions laisser boire... Il est bian employai
CHARLOTT«,à Pierrot.
\a , ne te fiche point, l'iarrot !
Pierrot.
Oh! pa'san»uicnneî Y m'fHaît de me fâcher , et t'es t'une vilaine D'endurer qu'an t'cageole.
Charlotte.
Y me veutzépouser; ît tu n'tc devroispas si fort colcriscr, C'n'est pas c'que tu peiis' dca !
Pierrot.
Jarny ! tu ni' es promise.
Charlotte.
Ça n'y fnit tian , Piarcot , tu n'mas pas encor prise. S'tu m'aimes comme y faut , s'ras-tu pas tout joyeux De m'foir Madame ?
Pierrot.
Non. J'aimcrois cent fois mieux Te voir crever qu'n'an pas qu'un autre t'eu, morguenne !
Charlotte, Lais'moi que je la sois, et n'te mets point zen peine» je te ferai cheux nousiappotter des œufs frais , Du beurre...
Pierrot.
Palsangué ; j'n'yen porterai jamais , Qiisndtu m'en f'toispoyer deux fois autant. ..Accoute,
Diij
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C'eJt don com'ça qu'tu fais ? Si j'en eusse eu qu'euci'
doute , Je ni'srois bian cmpachc' de le tirer de gl'ieau , Et je gl'y aurois baille pulôtiun chinfrenieau , D'un bon coup d'aviron sur la tête.
D. 1 V A H , le meaaçnnt.
Hein?....
PlïRROT, s'e'Ioignani.
Parsonna
N'me fait peur !
D. Juan, s'approchanide lui.
Attendez ; j'aime assez qu'on raisonne.
P J î R R O T , s'eloi^:iaat loujoun. le m'gobarg' de tout , moi i
D. Juan.
Voyons uu peu cela.
Pierrot.
J'in .Ivons bian vu d'autre !
D. Juan.
Ouais i
SCANARELLEjù D. Juan,
Monsieur, laissez-U Ce pauvre diable! A quoi peut servir de le battre ? Vous voyez bien qu'il est obstine comme quatre.
( A Pierrot. )
Va, mon pauvre garçon , va-t-cn, retire-toi, rt ne lui <lis plus licn.
Pierrot.
Et j'Iy veu dire, moi !
D. I U A M , donnant un soufflet à SganareUe , croyant If donier à Pierrot , qui se baisse.
Ah ! je vous apprendrai !...
Peste soit du maroufle;
Voilà ta charité!
l'IlRROT , à Charlotte.
le m'risd'queuqu'vcnt quisoufle j Bt j'm'envaszà ta tante en lâcher quatre mots. Laisse faire.
( Il s'en va. )
SCENE V
MATHUKIKE,D. JUAN, CHARLOTTE, S r, A N A R E L L E.
Mathurine, à D.Juan,
ryjl o N s I H u , qu'cst-c' donc qu'i'ous faites-là i Est-c'qu'vous parlez d'amoui- ï.à Charlotte ?
D. Juan, htis , à Maûinrine.
Au contraire.
C'est qu'elle m'aime ; et moi , comme je suis sincère , Je lui dis que déjà vous possédez mon caur. Charlotte, à T>. Juan.
Qu'est-ce donc qu'vous veut-là Mathurine ? D. J u A N , Ja/ , a Charlotie,
Elle a peut Que je ne vous épouse; et je viens de lui dire Que je vous l'ai promis.
Mathurinï, à Charlotte.
Quoi! Charlotte, este' poiutire ?
D. Juan, has , à Mathurine.
Tout ce que vous direz ne servira de rien : Elle nie veut aimer.
Charlotte, à Mathurine.
Mathurine , est- y bcn , D'empêcher que MoriSieu...
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D. J U A N , hj! , à Chariotie,
Vous voyez qu'elle enrage ?
Mathurine, à Charlotte, Oh! je n'empêche rian, zy m'a ddja...
D. Juan, basa Charloiie.
Je gage Qu'elle vous soutiendra qu'elle a reçu ma foi ?
Charlotte, à Mathurine, Te n'pcnsoit pas. .
D. Juan, has , à Mathurine.
Gageons qu'elle dira de moi Que j'aurai fait serment de la prendre pour femme!
Mathurine, à Charlotte, Vous v'nais zun peu trop tard.
Charlotte, à Mathurine.
Vous le dites.
Mathurine, à Charlotte.
Tredamcl Pourquoi me disputer ?
Chap, LOTTE, à Mathurine.
Pis qu' Monsieu me veut bian, Mathurine, à Charlotte.
C'est moi qu'y veut putôt.
Ch ARLOTTE, à Mathurine,
Oh ! pourtant j'n'cn craisiian, Mathurine, à Charlotte.
Y m'a vcu la pvamiere, et m'Ia dit... qu'y rdponde î
Charlotte, à Mathurine.
S'y v's z'a veu la pramiere, y m'a veu la seconde , Et m'veut zépouscr.
Mat H URINE, a Charlaiie.
Bon;...
D' Juan, bas , à Maihurine.
Kcin ? que vous ai-je dit i MATHURINE,à Charlotte.
C'est moi qu'y ^e'pous'ra... Voyez le bel esprit 1
D. Juan, has, d Charloiie.
N'ai-je pas devine? i a folle I. . . je l'admiie ! Charlotte , à Maihurine.
Si j'n'avons pas raison, le v'ia qu'est pour le dire ; Y sait note querelle.
MathURINE, à Charlotte.
Oui ; pisqu'y s.iit c'iju'cn Est , Qu'y nous juge.
Charlotte, à D. Juan.
Monsieu, jugez-nous, s'y vous p'.aît.
L.iqueull' zcst parmi nous
Max H URINE, n Charlotte.
Gageons qu'c'cst moi qu'y zaimc ; Vous zallcz voir.
Charlotte, à Maihurine.
Tant mieux ! vous allez voir vous-mêmî,
Mathurine, à D. Juan.
Dites î
Charlotte, à D. Juan,
Tariez ?
D.Juan, à toutes Us deux.
Cominent ! est-ce pour vous mocqucr ?
Quel besoin avez-vous de me faire expliquer > A l'une de vous deux j'ai promis mariage »
Ven demeure d'accord : en faut- il davantage ? Et chacune de vous, dans un débat si prompt. Ne sait-elle pas bien comme les choses vont ? Celle à qui je me suis engage doit peu craindre Ce que pour l'étonner l'autre s'obstine à feindre ; Et tous ces vains propos ne sont qu'à mépriser , Pourvu que je sois prêt toujours à l'épouser. Qui va de bonne foi hait les discours fcivoles. J'ai prorais des effets : laissons-là Icî paroles. C'est par eux que je sons:e à vous mettre d'accord 5 Et l'on saura bientôt qui de vous deux a tort , Puisqu'en me mariant je dois fane connoîtrc Pour iaqueile l'aniourdans mon coeur a su naître,
( Bas , à Malhurine, ) laissez-la se flatter; je n'adore que vous.
( Bas , à Charlotte. ) Xe la détrompez point ; je serai vo^re époux.
( Bas , à Jiîathurine. ) Il n'est charmes si vifs qui n'effacent les vôtres.
( Bas , à Charlotte. ) Quand on a vu vos yeux on n'en peut souffrir d'autres,
( Haut , à toutes les deux.) Une affaire me presse , et je cours l'achever. Adieu; dans un moment je viens vous retrouver.
l II sort. )
SCENE VI
WA.THURINE , CHARLOTTE, S G A N A F, E L L E.
Charlotte, à Maihurîm.
^Vy'HST moi qui l'y plaîr mieux ; zau moins ! Mathurine, à Charlotte.
Tourtant je pense Que je I'(5pouserons.
Sganarelle, à toutes deux.
Je plains votre innocence.
Pauvres jeunes brebis , qui , pour trop croire un fou , Vous mêmes vous jettcz. dans la gueule du loup. Crove7.-Bioi toutes deux , ne soyez point si promptes A vous laisser ainsi duper par de beaux contes. Songez à voj oisons , c'sst le plus assuré,
T). J U A N , M A T H U R I N E , CHARLOTTE, S G A N A R E L 1. E
D. I U A N , à part , dans le fond du the'utre
Jiv'ou vientque Sganarclle est ici demeure?
Sganarelle.
Mon maître n'est qu'un fouibe , et tout ce qu'il débite > Padaisc. 11 ne promet que pour aller plus vîte. Parbnt de mariaee , il cherche à rous tromper. Il en épouse autant qu'il en peut attraper ;
Et. . .
( apercevant D. Juan qui Ve'couie. )
Cela n'est pas vrai ; si l'on vient vous le dire, Kcpondci hardiment qu'on se plaît à médire , Que mon maître n'est fourbe en aucune action. Qu'il n'épouse jamais qu'à bonne intention , Qu'il n'sbuse personne , et que s'il d;t qu'il aime... Ah; tenez, le voilà : sachez-le de lui-même.
D. I u A N , à Sgjnarelle.
Oui!
Sganarellï, a d. Juan,
Le monde est si plein , Monsieur, de médlsan? , Que, comme on parle mal, sur-tout des Courtisans, le leur faisois entendre à toutes deux, pour cause, Qi;e si quelqu'un de vous leur disoit quelque criose , Il falloit n'en rien croire , et que de stiborneur. . . ,
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D. Juan.
Sganarelle!...
SGANARELLE , aux deux jeunes pay sauner.
Oui , mon maure es: un homme d'honucur ; Je le garantis tel.
D. Juan, à Sganarelle.
Hon !...
Sganarelle, aux deux Jeunes paysanne f.
Ce seront des bétcs , Ceux qui tiendront de lui des discours mal-honnêtrs.
SCENE V I î I
LA RAMÉE, D. JUAN, CIIAK LOTTE, MATHURINU, SCANAKELLE,
La R a m é I , las j à D. Juan.
Jl E viens vous avertir. Monsieur, qu'ici pour vous
Il ne fait pas fort bon.
Sganarelle, las , à D. Jean.
Ah; Monsieur, sauvons-nous î
D. Juan.
Qu'est-ce ?
La Ramée, las.
Pans un inoment doivent ici descendre DoU7.e hommes à cheval commandes pour vous prendre. Ils ont dépeint vos traits à ceux qui me l'ont dit. Songez à vous.
{,11 sert.)
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B. JU AK , SGAKAT. ELLE, CHARLOTTE, M A T H U R I X E
Sganarelle, ijts, <î D. jLiin.
JTouR^juois'alIeiperdre à crdàit ?
Tirons- nous ptomptcmcnt , Monsieur!
D. i U A N , aux deux jeunes paysannes.
Adieu , les belles.
Celle que j'aime aura demain de mes nouvelles. MathoriNe, à Qidrlotte , en s'en allant d'un cSié, C'est zà mol qu'y piomct , Charlotte !
Charlotte, à MaiLurine , eits'en allant d'un autre côté.
Oh ! c'est zà nioi !
SCENE X
D. J U A K , SGANARELLE
i L faut: cc'der , la force esr une e'trange loi. Viens. L'out ne risquer rien , usons de stratagème Tu prendras mes habits.
Sganarelle
Moi , Monsieur î
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Oui , toi même.
Sganarelle.
Monsieur , vous vous moquci. Cornaient 1 sous vot
habits
M'aller faire tuer ?
D. Juan.
Tu mets la cncse au pis.
Mais , dis-moi , Ischc ] d s, quand cela devroit être y
N'cst-on pas glorieux de mourir pour son maître J
( Il sort. )
SCENE PREMIERE
D. JUAN, SGANARELLE, hsiiHe en M^di-'::,
XÛl VOUEZ qu'au besoin j'ai l'imaginativc
Aussi prompte d'aller que personne qui vive.
Votre premier dessein n'étoit point à propos.
Sous ce déguisement j'ai l'esprit en repos.
Après tout , ces habits nous cachent l'un et l'autre
Beaucoup mieux qu'on n'eût pu nous cacher sous iô
vôtre , J'en regardois le risque avec quelque souci ; Tout franc I il me choquoit.
D. Juan.
Te voilà bien ainsi.
Où diable as-tu donc pris ce grotesque équipage î
SGANARELLE
Il vient d'un Médecin qui l'avoit mis en gage. «Quoique vieux, j'ai donné de l'argent pour l'avoir. >Ia;s , Monsieur , savez-vous quel en est le pouvoir 5 ïl me fait saluer des gens que je rencontre ,
Eiii
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Et passer pour Docteur par-tout où je me montre;
Ainsi qu'un liaVule homme on me vient consulter.
D. Juan.
Comment donc 1
SOANARELLE.
Mon savoir va bientôt éclater. Déjà six pavsans, autant de pavsannes , Accourûmes sans doute à parler à des ânes , M'ont sur dilf^rens maux demandé mon avis.
D Juan.
Et qu'as tu rcpordu ?
Sganarille.
Moi ?
D. Juan.
Tu t'es trouvé pris ?
Sganarelle.
Pas trop. Sans m'éronner , ic l'habit que je porte J'ai soutenu l'honneur , et raisonné de sorte Que sur mon ordonnance aucun d'eux n'a douté Qu'il n'eût cnae les mains un trésor de santé.
Et comment as-tu pu bâtir tes ordonnances ?
SCANATtHLEE.
Ma foi ! j'ai ramassé beaucoup d'impertinences ,
Mêlé casse, opium, rhubarbe, €t cetera.
Tout p.ir drachme ; et le mal aille comme il pourra ,
Que m'importe !
D. Juan.
Fort bien ; «.. e que tu viens dédire Me réjouit.
SGANARELLÏ.
lit si , pour vous faire mieux rire ,
COMEDIE. îî
Par hasard , car enfin quelquefois , que sait on ? Mes malades vcnoient à guciir ?
Pourquoi non ?
î-cs autres Médecins , que les sages mcprisenc , Pupcnt-ils nioin-, que toi dans tourcc qu'ils nousdisent? F.t, pourquclqucs grands mots que nous n'entendons pas. Ont-ils aux guérisons plus de part que tu n'as ? Ciois-moi , tu peux comme eux , quoi qu'on s'en persuade , Profiter , s'il avicnt , du bonheur du malade , Et voir attribuer au seul pouvoir de l'arc Ce qu'avec la nature aura fait le hasard.
SganaKelle.
Oh ! jusqu'où vous pousiCT. votre humeur libertine ] Je ne vous croyois pas impie en Médecine ?
D. Juan.
Il n'est point parmi nous d'erreur plus grande.
Sganarelle.
Quoi !
Pour un arc tout divin vous n'avez, point de fci ?
La casse, le sénd , ni le vin émétique. . .
D. Juan.
La peste soit le fou !
SCANARELLE.
Vous êtes hérétique , Monsieur. Sons-ez-vous bien quel biuit, depuis untcms> Fait le vin c'métique i
T>. Juan.
Oui , pour certaines gens.
Ses miracles par-tout ont vaincu les scrupules:
Leur force a converti jusqu'aux plus incrédules;
Et, sans aller plus loin, moi qui vous parle > moi.
J'en ai vu des cfFets si surprenans.,.
D. Juan.
En quoi ?
Sganarelle.
Tout peut être nié, si sa vertu se nie.
Depuis six jours un homme étoit à l'agonie,
les plus experts Docteurs n'y connoissoicnt plus rien.
Il avoir mis^ à bout la Médecine.
th ! bien ?
5 GANARELLE.
Kecours à l'émétique. Il en prend, pour leur plaire: Soudain . . .
D. Juan.
Le grand miracle ] il réchappe ?
Sganarelle.
Au contraire , Il en meurt.
Merveilleux moyen de le guérir !
6 G ANARILLE.
CommentI depuis six jours il ne pouvoir mourir; Kt , dès qu'il en a pris , le voilà qui trépasse. Vit-on jamais remède avoir plus d'efficace i
D. JUAN
Tu raisonnes foit juste 1
SCANARïLLE.
Il est vrai , cet habit
Sur le raisonnement m'inspire de l'esprit ;
Et si sur certains points, où je voudrois vous mettre,
La dispute. . .
D. Juan.
Une fois je veux te le permettre.
Sganarelli.
Errez en Miidccine autant qu'il vous plaira : ta seule faculté s'en scanda'isera ; Mais sur le reste, là, que le coeur se déploie. Que croyez-vous .'
P. Juan.
Je crois ce qu'il faut que je croit.
Sganarelle.
Bon ! parlons douc<anent , et sans nous échauffer,
I-e Cici
D. Juan.
Laissons cela.
Sganakelle.
C'est fort bien dit I L'enfer î...
D. Juan.
Laiisons cela , te dis-;e.
Sganarelle.
Il n'est pas ne'cessaire De vous expliquer mieux , votre réponse est claire. Malheur si l'esprit fort s'y trouvoit oublié. Voilà ce que vous sert d'avo'r étudié ! Tems perdu. Quanta moi, personne ne peut dire Que l'on m'ait rien appris: je sais à peine lire ,
Et j'ai de l'ignorance à fond : ma'S , franchement ,
Avec mon petit sens , mon petit jugement ,
Jcvo'S, je compiends mieux ce que je dois comprendre
Que vos livres lamais ne pourroient me l'apprendre.
Ce monde où je me trouve . et ce soleil qui luit ,
Sont-ce des champignons venus en une nuit ?
Se sont-i's faits tout seuls ? Cette masse de pierre
Qui s'dlevc en rochers , ces arbres , cette teirc ,
Ce Ciel planté là-haut , est-ce que 'o;it cela
S'est bâti de soi même ? Et, vous, seriex-vous là ,
Sans votre père à qui !e sien fut nécessaire
Poui devenir le vôrre ? Ainsi, de pcre en père.
Allant jusqu'au premier , qui veui-on qui l'ait fait.
Ce premier ? Et dans l'homme , ouvrage si parfait,
Tous ces os , açencés l'un dans l'autre ; cette ame.
Ces veines, ce poumon ce coeur, ce foie . Oh I dame ,
Parlez à vorre tour comme les autres font ;
Je ne puis disputer , si l'on ne m inter'ompt.
Vous vous taisez exprès , et c'est belle malice.
D. Juan.
Ton raisonnement charme, et j'attends qu'il finisse.
Sganarelle.
Won raisonnement est , Monsieur, quoi qu'il en soit , Que l'honme est aHniiiablecn tout , et qu'on y voit Certains insr 'dicnv que plus on les contemple , Moins on peut expliquer. . . d'où vient que. . . par
exemple , N'esr il pas merveilleux que je sois i'.i , moi , Et qu'en la tête... li... l'aie un je ne sa'S quoi , Qui fait qu'en un moiTient , sans en savoir les causes ,
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cnse, s'il le faut, cent JifFc'rcntcs choses, ' ne me mêle point d'ajuster les ressorts Que ce je ne sais quoi fait mouvoir dans mon corps ? Je veux lever un doigt , deux , trois , la main entière. Aller à droite , i gauche en avant , en arrière. . D. Il' AN, regardant Le'onor , qui paro't au fond du Théâtre. Ah ISganarelle, vois; peut-on , sans s'étonner....
Sganarille.
Voilà ce qu'il voi'S faut. Monsieur , pour raisonner. Vous n'êtes pointmuet en voyant une belle.
D. Juan.
Celle-ci me ravit !
SeytNARELLE.
Vraiment î
Quechcrche-t-ellî ?
SCANARELLE
Vous devriez déjà l'être allé demander.
SCENE II
Î.ÉONOR, D. JUAN, SGANARELtE.
D. Juan.
^"uEL bien plus grand le Ciel pouvoit-il m'accorder î Vrcsenter à mes yeux , dans un lievi si sauvage, î a plus belle personne .'...
Oh 1 point, Monsieur.
D. Juan.
Je gage Que vous n'avez encor que quatorze ans , au plus i
S G A N A R E L L I , hc^s , à D. Juan. C'est comme il vous les f,!ut.
Quatorze ans ? je les eus Le dernier de Juillet.
SGANARELLE,n part.
o I ma pauvre innocente !
D. Juan.
Mais que cherchiez-vous là ?
Des herbes pour ma tante.
C'est pour faire un remède: elle en prend très-souvent.
D. Juan, montrant Sganarelle, Veut-elle consulter un homme fort savant i Monsieur est Médecin.
Ce seroit-li sa joie.
SGANARELI-E , d'un ton grave.
OÙ son mal lui tient- il ? Est-ce à la rate , au foie ?
L É o N o R, Sous des arbres assise , elle prend l'ait là bas. Allons le savoir d'elle.
D. Juan.
Eh ! ne nous pressons pas.
{ A Sganarelle. )
Qu'elle C5t propre à cawser une flamme amoureuse!
LIÏONOK'
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Il faudra <]ue je sois pourtant religieuse,
r>. Juan.
Ah ! quel meurtre I et d'où vient ; est cefiuc vous avez. Tant de vocation ?
l'astii>p, mais voussavcx Qu'on menace une fille , et qu'il faut , sans muimuic.
C'est cela qui vous tient ?
Et puis ma tante assure Que je ne suis point propre au mariage. D. Juan.
Vous ?
Elle se mocque? Allez , fiai^cs c!-oix d'un dpoux. Je vous garantis, moi, s'A faut que j'en rcpondCt l'ropre à vous marier plus que fil'e du monde. Monsieur le Médecin s'y connoît , et |e veux Que lui-même...
Sganartlle, uuatit le pouls de Le'onor.
Voyons .. lecasn'eit po;nt tiouteux.
Mariez-vous, i! faut vous mettre deux ensemble , Si-non, il vous viendra mal encombre.
Ah ! je tremble.
Et quel mal est-ce là que vous nommez ? Sgânarelle.
Un mal F
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Qui coiisuinc en six mois l'humide radical , Mal terrible, astiingent, vaporeux....
Je suis morte i Sganarelle.
Mal sar- tout qui s'augmente au couvent.
Il n'importe ^
On ne laissera pas de m' ymettre.
Et pourquoi ?
A cause de ma soeur , qu'on aime plus que moi. On la mariera mieux , quand on n'aura plus qu'elle.
D Juan.
Vous êtes pour cela trop aimable et trop belle. Kon , je ne puis souffrir cet excès de rigueur ; Et, dès demain , pour taie enrager votre sœur , Je veux vous épouser. Un serez-vous contente ?
Eh ! mon Dieu , n'allez pas en rien dire à tna tante. Si-tôt que du couvent elle voit que je ris , Deux soufHets me sont suis ; tt ce seroit bien pis Si vous alliei pour mci parier du maiiage.
D. Juan.
F.h ! bien, mations nous en secret. Je m'engage, Puisqu'elle vous maltraite , à vous mettre en état De ne tien craindre d'elle.
SGANAR£LLZ,<i L^OTlOr.
Et par un bon contrat ; Ce n'est point à demi lue Monsieur fait les choses.
D. Juan.
J'avois pour fuir l'hymen d'assez pressantes causes > Mais pour vous fare entrer au couvent malgré vous, Skvoir qu'à la menace on aioute les coups. C'est un acte inhumain dont je me rends coupable Si je ne vous (5pou;e.
Sganarille.
11 est fort charitaMe !
Voyez ! se marier pour vous ôter l'ennui D'être religieuse : Attendez tout de lui,
L É o ii o R.
Si j'osoîs m'assurer...
Sg anarïlle.
C'est une bagatelle Que ce qu'il vous promet. Sa bonté naturelle Va si loin qu'il est prêt , pour faire trêve aux coups, D'épouser , s'il le faur, votre tante avec vous.
Ah ! qu'il n'en fasse rien ; elle est si dégoûtante. . . Mais moi , suis- je assez belle...
D. Juan.
Ah I Ciel ! toute charmante 1 Quelle douceur pour moi de vivresouî vos IO!.x :... Non , ce qui fait l'hymen n'est point de notre choix. 3^:r. suis trop convaincu : je vous conntis à peine , ït , tout-à-coup , je cède à l'amour qui m'entraîne.
F ij
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Je vouilrois qu'il fû: vrai , car ma tante et la peur Que me fait le coavenr...
D, ] V AN
Ah \ coniîoissez mon cœur.
Voulc7. vous que ma foi, pour preuve inrlubitable , Vous f..sse le serment le plus épouvantable i Que le Ciel...
Je vous crois , ne jurf i point.
D. Juan.
Ih ! bien ?
Mais, poumons marier sans que l'on en sût rien, Si la chose pressoit , comment faudroit-il faire ?
Il fa'.'dio't avec moi venir chez un notaire. Signer le mariage ; et, quand tout leroit fait , Kous laisserions gronrfcr votre tante.
SGANARELLE
En effet , Qunnd une chose est faite, elle r.'esî pas à faire.
LÉO N o R.
Oh ; ma tante et ma sœur seront bien en colère; Ca- l'aurai pour ma paît plus de vingt mille dcus : Bien des gens me l'ont dit.
D Juan.
Vous me rendez confus.
Pcnsei-vous que ce soit votre bien qni m'engage S Ce sont les agrcmens de ce charmant visage ,
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Cette bouche , ces yeux ; enfin , soyez à moi , fit je renonce au reste.
Sganarïlli.
11 est de bonne foi. Vos ccus sont pour lui des beautés peu touchantes.
J'ai , dans le bourg voisin , une de mes parentes Qui veut qu'on me marie , et qui m'a toujours dit Que si quelqu'un m'aimoit...
C'est avoir de l'esprit.
Elle cnverroic chercher de bon cœur le notaire. Si nous allions chez, elle ?
Eh; bien , il le faut faite.
Me voilà prêt, allons.
Mais, quoi ! seule avec vous?
D. Juan.
Venir avccque moi , c'est suivre votre dpoux. r.st-cc un scrupule a faire après la foi promise ?
l'as trop ; mais j'ai toujours...
D. Juan.
Vous verrez ma franchise,
Du moins, .,
D. Juan,
Var où faut-ii vous mener ?
V ilj
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rar ici..,.
( Apercevant sa rame. )
Mais , par malheur....
Comment ?
Matante que voici.
D. Juan.
Le fâc'neux contre-tems; Qui iliable nous l'amène î
Sganarell e.
Ma foi ! c'en étoit fait sans cela.
Quelle peine î L É o N o R.
Sans rien dire, venez m'attendri^ ici ce soir; Je m'y rendrai.
SCENE III
THERESE, LÉONOR.D. JUAN , SGANARELLE, THERESE, à Le'onor.
7 RAIMENT , j'aime assez à vous voir.
Impudente ! il vous faut parler avec des hommes '. SGANARELLE, à Thérèse,
Vous ne savez pas bien, Madame, qui nous sommes,-
Est-ce faire du mal , quand c'csf à bonne fin ? Cs Monsieur là m'a die qu'il croit Médec'n , Et je lui demandois si , pour gu(îrir votre asthme , Il nesavoit pas...
Scan arelle.
Oui, j'ai certain lataoLtsme, Qui, posd lorsqu'on tombe en suffocation , Facilite aussi-tôt la respiration.
THERESE
Eh ! mon Dieu , là-dessus j'ai vu les plus habilesj Leurs remèdes me sont remèdes inutiles.
Se AKARELLE.
3 e le crois. la plupart des plus grands Médecins Kc sont bons qu'à venir visiter des bassins ; Mais pour moi , qui vais ûroit au souverain dictame, Je gucrL<: de tous maux; et je voudioîs , MaJarre , Que votre asthme vous tînt du haut jusqucs au bas: Trois jouis mon cataplasme , il n'y paroitioit pas.
THERESE
Hélas ! que vous feriez une admirable cuie î
Sganareille.
Je parle hardiment ; mais ma parole est sûre. Demandez à Monsieur. Outre l'asthme, il avoi» Un bolus au côté qui toujours s'élevoit. Du diaphargme impur l'humeur trop réunie le mettoit tous les ans dix fois à l'agonie ; En huit jours, je vous ai balayé tout cela , Kettoyéi'imput, cc„, Regardez, le voili
Aussi frais, aussi ple'ii de vigueur dnergique Que s'il n'avoi: jamais eu tache d asthmatique.
T H E R Est.
Son teint est frais , sans doute, et d'un vif dclatant, Scan are li. e, tâttmt le pouls de Thérèse, Ça, voyons vocre pouls .. I! est intermittent; La palpitation du poumon s'y dcnote.
Quelquefois...
Sganarelle, visitant sa hngue,
Vo'rc langue .. Elle n'est pas tant sotte..» En dessous, levez-la... l.'ashme y paroît marqué. Ah i si mon cataplasme (îtoit vue appliqué...
THERESE
Ou donc l'applique t-on ?
Sganarelle , lui parlant avec action pour l'empêcher de voir que D. Juan cntrt'iient tout las Le'onor. Tout droit sur la partie
OÙ la force de l'asthme est la plus départie.
Comme l'obstruction se fait de ce côtd ,
11 faut , autant qu'on peut , la mettre en liberté ;
Car , selon que d'abord , la chaleur restreingcnte
A pu se ramasser , la partie est souffrante ,
Et laisse à respirer le conduit plus étroit.
Or est il que le cha'.id ne vient jamais du froid.
Var conséquent , si-tôt que dans une famille
Vous voyez que le mal prendcouis...
THERESE , voyait! que D. Juan parle bas à Le'onci",
Petits fille.
Passez, de ce côté.
Sganarelle , coniinuant.
Ne difFiircz 'îiiiais.
D. Juan, tas , à Le'onor, Vous viendrez donc ce soir i
L É o N o R , tas j en se rapprochant df sa lame. Oui , je vous le piomcis.
Sganauelle.
A vous cataplasm:r commencez de bonne heure. En quel lieu faites vous ici votre demeure :
THERESE
Vous voyez ma maison.
S G A N A R E L L E , tirant sa taiaiiere. Dans trois heures d'ici Picnezdans un oeuf frais de cette poudre-ci , Et du reste du ;oui ne parlez à personne. Voili , jusqu'à demain , ce que je vous ordonne î Je ne manquerai pas à me rendre chez vous.
THERESE
Venez, vous faites seul mon espoir le plus doux 1
( A Le'onor. ) Allons, petite £l!e, aidez-moi.
Ça , ma tante.
[ Elles sortent. )
D. JUAN, SGANABtLLE.
H^-'u'iN dites-vous , Monsieur ?
La rencontre est plaisanter Sganarille.
M'crigeanten Docteur , j'ai li , fort à propos. Pour amuôcr la tante , étald de grands mots.
D. Juan.
Où diable as tu p5chc ce largon ?
Sganarelli.
Laissez faire j J'ai servi quelque teiTis chez un Apothicaire. S'il faut jaser encor , )e suis Médecin n<5. Jlais ce tabac en poudre à la vieille donnd ?
U. Juan.
Sa n'cce est fort ainiabie , et doit ici se rendre Quand Ifi jour...
Sganarillï.
Quoi! Monsieur, vous l'y viendrez attendre?
Oui , sans doute.
Sganarelli.
Et de- là , vous , rdpouseur banna! , Vous irez lai passer un dcrit nuptial ?
D. Juan.
Souffrir, faute d'un mot, qu'elle échappeà ma flammeï
Sganarelle.
Quel diable de mdcier ! toujours femme sur femme i
En vain pour moi ton zelc y voit de l'embarras, Les femmes n'en font point.
Sganarelle.
Je ne vous comprends pas.
Mille gens dont je vois par-tout qu'or, se contente , En ont souvent tiop d'une , et vous en prenez trente l
D. Juan.
Je ne me pique pas aussi de les garder ; Le grand nombre en ce cas pourroit m'incommoder.
SGANARELI.E.
I Eniendar.t du bruit en deho's. ) Pourquoi? vous en feriez un serrai!... Mais je tremble. Quel cliquetis , Monsieur ? Ah !
1). Juan, regardant du cil/ d'où vieni le bruit.
Trois hommes ensemble En attaquent un seul!.,. Il faut le secou<-ir. ( Il son, )
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SGANARELLE, seul.
V otLA l'humeur de l'homme... Où s'en va-t-il courir? S'aller faire échine-, sans qu'il soit nécessaire...
( Voyant D. Juan se battre, ) Quels grands coups il alongc ! Il faut le laisser faire. Le plus s;'r cependant est de m'aller cacher; S'il a besoin de moi, qu'il vienne me chercher.
( Il son. ]
D. CARLOS, D. JUAN
D. Carlos.
^_yES voleurs par leur fuite , entassez fait conno'trc
Qu'où votre bras se montre on n'ose plus paroître;
Et je ne puis niti qu'à cet heureux secours.
Si je respire encor, je ne doive mes jours.
Ainsi, Monsieur, soufFreiqiie pour vous rendregrace..,
D. Juan.
î*ai fait ce que vojs iiîmc aiiric?. fait en ma place; tt prendre et pain contre leur 1 (licté Etoir plutôi devoir que çon.!rosit<5.
Mais d'où vous ctci-vous a.niii leut poursuite ?
D. Carlcs.
D Carlos.
le m'dtoîs , par malheur, écarté de ma suite ; Us m'ont rencontre seul ; et mon cheval tué A leur infâme audace a fort contribué.
Sans vous j'ctois perdu.
D. Juan.
Vous allez à la viUs ?
t). Carlos.
Non , certains intJrâs...
D. Juan.
Vous peut-on être utile î V), Carlos.
Cette offre met le comble à ce que je vous doi. Une affaire d'honneur, très-sensible pour moi. M'oblige dans ces lieux à tenir la campagne.
Je suis à vous , souffrez que je vous accompagne. Mais puis-je demander , sans me rendre indiscret , Quel outrage reçu...
D. Carlos.
Ce n'est plus un secret ; Et je ne do"s songer , dans le bruit de l'offense. Qu'à faire promptement éclater ma vengeance. Une sœur, qu'au couvent j'avois fait élever , Depuis quatre ou cinq jours s'est laissée enlever. Un D. Juan Giron est l'auteur de l'injure : lia pris cette route , au moins on m'en r.ssurc; Et je viens l'y chercher sur ce que j'en ai su.
£t le connoissez-Tous ?
D. Carlos.
Je ne l'ai jamais vu.
Mais j'amène avec moi des gens qui !c connoissent ; Et pai ses actions , telles qu'elles paroissent , Je crois, sans passion, qu'il peut être permis...
D. Juan.
K'cn dites point de mal , il est de mes amis,
D. Carlos.
Apres un tel aveu j'aurois tort d'en rien dire; Jlais lorsque mon honneur à la vengeance aspire. Maigre cette amitié , j'ose espérer de vous...
Je sais ce que se doit un si juste courroux ; Et , pour vous épargner des peines inutiles , Quels que soient vos desseins je les rendrai faciles. Si d'aimer D. Juan je ne puis m'empêcher. C'est sans avoir servi jamais à le cacher. D'un enlèvement, fait avecque trop d'audace. Vous demandez raison, il faut qu'il vous la fasse,
D. Carlos.
Et comment me la faire ?
D. Juan.
Il est homme de cœur ; Vous pouvez là-des5us consulter votre honneur, l'our scbaure avec vous, quand vous aurez su prendre l.elieu , l'heure et le jour, il viendia vous attendre. Vous répondre de lui , c'est vous en dire assez.
I). Carlos.
Cette assurance est doue; à des cœurs offensés.
C O xM E D I E. 7j
Mais je vous avoùiai que vous devant la vie , Je ne puis sans douleur vous voir de la partie.
D. Juan.
Une telle amitié nous a joints jusqu'ici , Que s'il se bat , il faut que je me batte aussi. Kotre union le veut.
D. Carlos.
Et c'est dont je soupire !
Faut-il, quand je vous dois le jour que je respire , Que j'aie à me venger, et qu'il vous soit permis D'aimer le plus mortel de tous mes ennemis J
Juan
D. Carlos.
D. Juan ?
D. Juan.
Oui , je renonce â feindre ; G ij
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L'avantage du nombre est peu pour m'y contraintlre. Je suis te D. Juan, dont le trépas juré...
Alonse, à D. Carlos, Voulez-vous ...
D. Carlos, àV. Alonse,
Arrêtez. M'étant seul dgaré , Des lâches m'ont surpris, et je lui dois la vie. Qui par eux , sans son bras, m'auroit été ravie. ( A D. Juan. )
D. Juan , vous voyez, inalgré tout mon courroux , Que je vous rends le bien que j'ai reçu de vous. Jugez par-là du reste , et si de mon offense , Pour payer un bienfait , je suspends la vengeance , Croyez que ce délai ne fera o,u'auguientcr Le vif ressentiment que j'ai fait éclater. Je ne demande point qu'ici , sans plus attendre. Vous pvcniez le parti que vous avez à prendre. Tour m'acquitter vers vous je veux bien vous laisser , Quoi que vous résolviez , le loisir d'y penser. Sur l'outrage reçu, qu'en vain on voudroit taire , Vous savez quels moyens peuvent me satisfaire. Il en est de sanglans , il en est de plus doux. Voyez-les, consultez; le choix dépend de vous. Mais enfin, quel qu'il soit , souvenez-vous , de grâce! Qu'il faut que mon affront par D. Juan s'efface , Que ce seul intérêt m'a conduit en ce lieu , Que vous m'avez pour lui donné parole. Adieu.
Quoil Monsieur ?..,.
Suivez-moi.
Faut-il...
D, Carlos.
Notre querelle Se doit vuidcv ailleurs.
( T! snrt avec D. Alomf, )
SGANARELLE, D. JUAN
SCANARELLE.
i ouT- A-l'heure.... Ah I c'est vous 2
Coquin I quand je me bats , tu te sauves des coups i
SGANARELLE
J'étoisallé , Monsieur, ici près, d'où j'arrive. Cet habit est, je crois, de vertu purgative; Le porter, c'est amant qu'avoir pris...
G jij
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Iff-onté !
D'un voile honnête , au moins, couvre ta lâcheté.
Sg anarelle.
D'un vaillant homme mort la gloire se publie; Mais j'en fais moins de cas que d'un poltron en vie.
D. Ju A N.
Sais-tu pour qui mon bras vient de s'employer î Sganarelle.
Kon.
Pour un frère d'Elvire.
Sg anarilli.
Un frère ! Tout de bon ?
J'ai regret de nous voir ainsi brouilles ensemble > U paroît honnête homme.
Sganarelle.
Ah! Monsieur, il me scniL>le Qu'en rendant un peu plus de justice à sa soeur...
D. Juan.
Ma passion pour elle est uice en mon coeur , Et les objets nouveaux le rendent si sensible Çu'avec l'cLgagemcnt il est incompatible. D'ail. eurs . ayant pris femme en vingt lieux diffcrcns , Tu sais pour le secret les détours que je prends. A ne ponu éclater toute'; je les engage , Et si l'une en public avoit quelque avantage. Les autres parleroicnt , et tout seroit perdu.
Sganarelle.
Vous pourriçi bien alors, Monsiçur , être pendu.
D. J li A N.
Maraud !
Sganarelle.
Je vous entends, il seroit plus honnête. Pour vous mieux ennoblir , qu'on vous coupât \z tcte ; Mais c'est toujours mourir.
D. Juan, voyant u.î lomieau sur lequel est une statue. Quel ouvrage nouveau Vois-je paroitre ici !
Sganarei. le.
Bon! et c'est le tombeau Où voire Commandeur, qui pour lui le fit faire , Grâce à vous , gît plutôt qu'il n'ctoic nécessaire.
D. Juan.
On n: m'avoit pas dit qu'il fût de ce côté.
Allons le voir.
Sganarelle,
Pourquoi cette civilité ?
laissons-le là , Monsieur; aussi bien il me sembla Que vous ne devez pas être trop bien ensemble. D. Juan.
. C'est pour faire !a paix que je cherche à le voir ; te , s'il est galant homme , il doit nous recevoir. Entrons,
Scan arelle.
Ah I que ce marbre est beau ! Ke lui déplaise j 11 s'est là pour un Jrortlogé fort àson aise.
radmirc cette aveugle et sotte vanité : Un homme en son vivant se sera con;sius
?o LE FESTIN DE PIERRE,
D'un bâtiment fort simple , et le visionnaire
En veut un tout pompeux quand il n'en a que fake î
Sganarîlli.
■ Voyez-vous sa statue , et comme il tient sa main?
Parbleu ! le voilà bien en Empeieur Bomain.
Sganarelle, Il me fait quasi peur. Quels regards il nous jette î C'est pour nous obliger , je pense , à la reitaite. Sans doute qu'à nous voir il prend peu déplaisir,
D. Juan.
Si de venir dîner il avoir le loisir , Je le régalerois. De ma part , Sganarelle i Va l'en prier.
Scan arell e. Lui ?
D. Juan.
Cours.
Sganarelle.
La prière est nouvelle»
Un mort ! vous moquez-vous?
Fais ce que je t'ai dit.
Sganarelle.
Le pauvre homme, Monsieur, a perdu l'appdtie.
D. J u a N, Si tu n'y vas...
Sganarelle.
J'y vais I... Que faut-il que je dise?
C O M É D I E. Sf
D. Juan.
Que je l'attends chez moi.
Sganar£LIe, à part.
Je ris de ma sottise;
( A ta uatue. ) Mais mon maître le veut... Monsieur le Commandeur , D. Juan voudroit bien avoir chez lui l'honneur De vous faire un rdjal. Y viendrez- vous ? ( La statue iaisse la tête , et Sganarelle tombe sur les ^er.oux.)
A l'aide 1
Qu'est-ce? qu'as-tu? dis donc ?
Sganarïlle.
Je suis mort, sans remède.
La statue. . .
D, Juan.
Eh 1 bien , «juoi ? que veux-tu dire ?
Sganarelle.
Hélas i
La statue. . .
Enfin donc , tu ne parleras pas ?
Sganarelle.
Je parle , et je vous dis, Monsieur, que la statue. . .
Encor ?
Sganarïlle»
Sa tête. . .
D. Juan.
£h ! bien \
8i LE FESTIN DE PIERRE,
SGanarelle,
Veis moi s'est abaitue î
Elle m'a fait. . .
Coquin !
SGANARELLE
Si K ne ^'ous dis vrai ,
Vous pouvez lui pailet pour en faire l'essai.
l'cut-être...
D Juan.
Viens, maraud 1 puisqu'il faut que j'en rie > Viens être convaincu ^le ta polttoneric,
( A u nuiue. ) Prends garde... Commandeur , te rendras-tu chci moi ? Je t'attends à dîner.
( La statue baisse encore la léte. ) SGANARELLE.
Vous en tenei , ma foi!
Voilà mes esprits fortb riui ne veulent rien croire. Disputons 1 présent , j'ai gagné !a victoire.
D. Juan, après avoir rêvé un moment.
Allons, sortons d'ici.
SGANARELLE
Sortons, je vous promets, Quand j'en serai dehors , de n'y rentrer jamais.
Fin du troisième Acte.
SCENE PREMIERE
D. JUAN, SGAKAREl-LE , dans sonpremierhahit de mlft. D. J U A N.
,ESÇE de raisonner sur une hagatellc.
Un faux rapport des yeux n est pas chose nouvelle ; tt souvent i! ne faut qu'une simple vapeur Pour faire ce qu'en toi i'impurois ^ la peur. La vue en est troub'e'e , et je tiens ridicule. . .
Sganarelli.
Quoi! U-dessus encor vous êtes incrédule , Et ceque de nos yeux, deces yeux que vciilà Tous deux nous avons vu , vous le démentez ? Là , Traitez moi d'ignorant, d'impertîiient , de bête, Il n'est rien de plus vrai que ce signe de tête ; Et je ne doute point que pour vous convertir. Le Ciel , qui de l'enfer chc'che à vous garantir, K'ait rendu tout exprès ce dernier témoignage.
Ecoute, s'il t'échappe un seul mot davantage
Sur tes morali.és , |e vaii faire vci-.ir
Quatre hommes des plus fotts te bien faire tc;'.Ir ,
Afin qu'un nerf de bœuf à loisir te réponde. M'entends-tu , dis?
Sganarelle.
Port bien , Monsieur , le mieux du monde t Vous vous expliquez net , c'est là ce qui me plaît. D'autres ont des détours qu'on ne sait ce que c'est ; Mais vous , eu quatre mots que vous faites entendre. Vous dites tout , rien n'est si facile à comprendre.
Qu'on me fasse dîner le plutôt qu'on pourra^ Unsidge.
SCENE II
LA VIOLETTE, I). JUAN, SGANARELLE, Sganarillï, à la Violette , qui entre.
T A savoir quand Monsieur dînera,
Pépcche.
Que veut-on?
La Violette
C'est Monsieur votre perc.
D. Juan.
Ah ! que cette visite «toit peu néccssairj!
Qitclï
COMÉDIE. 8j
Quels contes de nouveau me vient-il ddbitcr ? Qu'il 4 Je tems à perdre !
Sganarelle.
Il le faut écouter.
( La Violette sort , et fait entrer D. Louis. )
SCENE III
n. LOUIS, D. JUAN, SGANARELLE.
D. Louis.
1 A présence vous choque, et je vois que, sans peine, Vous pourriez vous passer d'un père qui vous gêne. Tous deux à dire vrai, par plus d'une raison, Kous nous incommodons d'une étrange façon; Et si vous êtes las d'ouir mes remontrances , Je suis bien las aussi de vos extravagances. Ah! que d'aveuglement quand , raisonnant en fous, Uoiis voulons que le Ciel soit moins sage que nous , Quand sur ce qu'il connoî: qui nous est nécessaire i Jîos impvudens désirs ne le laissent pas faire , Et qu'à force de vccux nous tâchons d'obtenir Ce qui nous est donné souvent pour nous punir 1 La naissance d'un fils fut ma plus forte envie : Mes souhaits en faisoient tout le bien de ma vie ; Et ce fils que l'obtiens est le fléau rigoureux De mes jours que par lui je croyois rendre heureux !...; De quel oeil , dites-moi , pensez- vous que je voie Ces commerces honteux qui seuls font votre joie,
se LE FESTIN DE PIERRE,
Ce scandaleux amas de viles actions
Qu'entassent chaque jour vos folles passions?
Ce long enchaînemeiit de méchantes affaires
Oii liu Prince pour vous les grâces nécessaires
Ont tpuisc déjà tout ce qu'auprès de lui
Mes sciviccs pouvoient m'avoir acquis d'appui ?
Ah ; fils ! indigne fils ! quelle est votre bassesse
D'avoir de vos aveux démenti la noblesse !
D'à' oiv osé ternir par tant de lâchetés ,
le pioneux écUr du sang dont vous sortez ,
De ce sang que i'iristoire en mille endroits renomme !
Et qu'avez- vous donc f^it pour être gentilhomme ?
Si ce titre ne peut vous être contesté ,
Pensez-vous avoir droit d'en tirer vanité ,
Et qu'il ait rien en vous qui puisse être estimable.
Quand vos déréglcmens l'y rendent méprisable î
Non, non, de nos aycux on a beau faire cas ,
La naissance n'est rien où la vertu n'est pas;
Aussi nous ne pouvons avoir part à leur gloire ,
Qu'autant que nous faisons honneur à leur mémoire.
L'éclat que leur conduite a répandu sur nous ,
Des mêmes scnlimens nous doit rendre jaloux;
C'est un engagerr.eit dont rien ne nous dispense
De marcher sur les pas qu'a tracés leur prudence ,
D'être à les imiter attachés , prompts , ardens ,
Si nous voulons passer pour leurs vrais desccndans.
Ainsi de ces héros que nos histo'res louent ,
Vous descendez en vain , lorsqu'ils vous désavouent,
Et que ce qu'ils ont fait et d'illustre et de grand
K'a pu de votie coeur leur en être garant.
loin d'être de leur sang, loin que l'on vous en compte , L'éclat n'en rejaillit sur VOIS qu'à votre honte. Et c'est comme un fla'nbeau , qui, devant vous porte, Fait de vos attions mieux voir 1 indignité. Enfin si la noblesse est un précieux titre , Sachez que la vertu doit eh être l'atbitre , Qu'il n'est point de grands noms , qui sans elle obscurcis.,.
D. Juan.
Monsieur , vous seriez mieux si vous parliez, assis. D. Louis.
Je ne veux pas m'asseoit, insoient I l'ai beau dire , Ma remontrance est vainc, et tu n'en fais que rire. C'est trop, si jusqu'ici dans mon coeur , malgré moi) la tendresse de père a combattu pour toi ; Je l'étouffc: aussi bien il est tems que j'efFace La honte de te voir déshonorer ma race. Et qu'arrêtant le cours Je tes dércglemens. Je prévienne du Ciel les justes chàcimens. J'en mourrai ; mais je dois mon bias à sa colère.
( Il sort. )
Hij
D.JUAN, SGANARELLE
D. Juan
rvJlouRiz quand vous voudrez , il ne m'importe
guère
Ah! que sur ce jargon qu'à toute heure j'cincnds , Les pères sont fâcheux qui vivent trop long-tcms.
Monsieur...
O. Juan.
Quelle sottise à moi quand je l'ifcoute i
Sganarellï.
Vous avea tou.
D. Juan.
J'ai tort ?
Sganarellï,
thi....
D. Juan.
J'ai tort ?
SGANARELLE
Oui , sans doute.
Vous aveï très-grand tort de l'avoir dcouté Avec tant de douceur et tant d'honnêteté. le chassant au mil'eu de sa sotte harangue. Vous lui devic7, apprendre à mieux rcîgler sa langae, A-t-on jamais rien vu de plus impertinent ?
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Un pcre contre un fils faire l'cnrreprenant ?
lui venir dire au nez que l'honneur le convie
A mener dans le monde une louable vie ?
le faire souvenir qu'étant d'un noble sang,
I! nedevroit rien faire indigne de son rang?
les beaux enîeignemens : c'est bien ce que doit suivre
Un homme tel quevous, qui sait comme il faut vivre ;
De votre patience on se doit étonner.
Pour moi , je vous l'aurois envoyé promener.
SCENE V
lA VIOLETTE , D. JUiVN , SGAKARELLE.
La Violette.
k ■ OTRE marchand est là , Monsieur, D. Juan.
Qui?
La Violette.
Ce grand homme Monsieiît Dimanche.
Sganarelle.
Peste ! un créancier assomme.
De quoi s'avise-t-il d'être si diligent A venir chez les gens demander de l'argent ? Que ne lui disois-tu que Monsieur dîne en ville ?
La Violette.
Vraiment oui, c'est un homme 4 crcire bien facile 1
H iij
Malgré ce que j'ai dit il a voulu s'asseoir là dedans pour l'atrendre,
Sganarelle.
Eh ! bien jusque; au soir Qu'il y demeure.
D. ï U A N , à lu Violette, Non, fais qu'il entre, au contraire; Je ne tarderai pas long tcms à m'en défaire, lorsque des cré.inciers cherchent à nous parler Je trouve qu'il est mal de se faire celer, leursvisites ayant une fort juste cause, 11 les faut , toutaumoins , payer de quelque chose; Et, sans leur rien donner, je ne manque jamais A les faire de moi retourner satisfaits.
( La Violette sort , eifait entrer M. Dimanche, )
SCENE VI
M. DIMANCHE, D. JUAX, SGANARELLE.
D. J u A N , à M. Dimanche.
JOoN JOUR , Monsieur Dimanche, Eh \ que ce m'es»
de joie De pouvoir... Ne souffres jamais qu'on vous renvoie. J'ïi bien grondé mes gens, qui sans doute ont eu tort De n'avoir pas voulu vous faire entier d'abord. Ils ont ordre aujourd'hui de n'ouvrir à personne ; Mais ce n'est pas pour vous que cec ordre se donne «
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Et vous êtes en droit quand vous venez chez moi Vc n'y tiouvct jamais tien de fermé.
M. DlMAKCNE.
Je croi, Monsieur, qu'il....
Les coquins ! voyez, laisser attenilre Monsieur I^iinanche seul ! Oh ! je leur veux apprendre- A connoîcrc les gens.
AI. D I M A N C HE
Cela n'est rien.
D. Juan.
Comment !
Quand je suis dans ma chambre , oser effrontément Dire à Monsieur Dimanche, au meilleur... M. Dimanche.
Sans colère ^ Monsieur , une autre fois ils craindront de Icfaire... J'dtois venu...
D Juan.
Jamais ils ne font autrement.
( A Sg-marellc. ) Ça, pour Monsieur Dimanche un siège, promptemcnt,
M Dimanche, Je suis dans mon devoir.
D. Juan.
Debout ! que je l'endure î Non, vous serez assis.
M. Dimanche.
Monsieur , je vous conjure...
D. J U A N , à Sginarelle,
[ A M- Dimancche.) Apporte!.... Je vous aime, et je vous vois d'un oeil....
( A Ssi^Tnanlle , qui apporte un tabouret pliant, ) Otez-moi ce pliant , et donnez un fauteuil.
Je n'ai garde, Monsieur , de /
Juan
Je le dis encore :
Au point que je vous aime , et que je vous honore , ïenc soufFiiiai point qu'on mette entre nous deux Aucune diffiier.ce.
M. Dimanche.
Ah ! Monsieur.
Je le veux.
[SgnnareUe donne un fiiuieuil à M. Dimanche. ) Allons, asseyez-vous.
M. Dimanche.
Comme letems empire...
D. Juan.
Aîette2.-vous-U.
M. Dimanche.
Monsieur , je n'ai qu'un mot à dire...
l'iîtois...
D. Juan.
Mcttei-vous-là , vousdis-je.
M. Dimanche.
Je suis bien.
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D. Juan.
Kon , si vous n'êtes-là , je n'ccoutcrairien.
M. Dimanche , s'asseyent dans }<: fauteuil. C'est i^our vous obJir... Sans le besoin extrême...
D. Juan.
Parbleu! Monsieur Dimanche , avouei-lc vous-m5me, Vous vouf porteï bien ?
M. Dimanche.
Oui, mieux depuis quelques mois Que je ne l'avois fait... ic suis...
D. Juan.
P!us je vous vois , Plus j'admire sur vous certain vif qui s'ëpanche. Quel teint !
Je viens , Monsieur...
D. Juan.
Et Madame Dimanche, Comment se porte-t-elle ?
M. Dimanche.
Assez bien , Dieu merci...
Jft viens vous...
D. Juan.
Du ménage elle a tout le souci; C'est une brave femme !
M. Dimanche.
Elle est votre servante...
rétois...
D. Juan.
Qu'elle a tout lieu d'avoir l'ame contente }
Ci'escs enfans sont beaux! La petite Louison , Hein ?
M. Dimanche.
C'est l'enfant gâté , Monsieur , de la maison... Je...
D. Juan,
ïicn n'est si jolil
M. Dimanche.
Monsieur, je...
D. Juan.
Que je l'aima !
Et le petit Colin , est-il cncor de mêriie? Fait-il toujours grand bruit avecque son tambour i
Oui , Monsieur , on en est étourdi tout le jour... Je vcnois...
D. JUAN
Et Brusquer, est-ce à son ordinaire?
L'aimable petit chien, pour ne pouvoir se taire : Mord-il toujours les gens aux jambes ?
M. Dimanche.
A ravir.
C'est pis que ce n'étoit , nous n'en saurions chcvir 1 Et quand il ne voit pas notre petite lîUe...
Je prends tant d'intérêt en toute la famille Qu'on doit peu s'étonner si je m'informe ainsi De tous jl'un après l'autre.
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I.I. Dimanche
Oh ! je vous compfe aussi Parmi ceux qui nous font.,.
Al'or.s donc, j: vous prie , ■Touchez , Monsieur Dimanche.
M. Dimanche.
Ah !
Mais , sans raillciie, M'aimtz-vous un peu , là ?
M. Dimanche.
Tvcs-humble serviteur,
Pf.rbleu ! jcsuisà vous iussi , de tout mon cœur.
M. Dimanche.
Vous me rendez confus... Je ..
D. Juan.
Pour votre service « Il n'est rien qu'avec joie, en tout tems . je ne fisse.
M. Dimanche.
C'est trop d'honneur pour moi,... Mais, Monsieur, s'il
vous plaît.
Je viens pour.,,.
Et cela sans aucun intérêt , Croyez-le,
M. Dimanche.
Je n'ai point mc'rité cette grâce...
D. Juan.
Servie mes amis n'a rien qui m'embarrasse.
M. Dimanche.
Si vous. ...
D. Juan.
Monsieur Dimanche , oh! ça, de bonne foi »
Vous n'avez point dîné ? dînez avecque moi :
Vous voili tout porté.
M. Dimanche.
Non, Monsieur, une affaire
Me rappelé chez nous , et m'y rend nécessaire.
D. J u A N , s« leyan! , à Sgar.arelle.
Vite, allons, ma calèche.
M. Dimanche.
Ah I c'cs'. trop de moitié.
D. Juan, à Sga^anlU,
Dépêchons.
M. Dimanche,
Non , Monsieur. D. J u a N , (i M. Dimanche,
Vous n'irez point à pié.
M. Dimanche.
Monsieur , j'y vais toujours.
D. Juan.
la résistance est vaine; Vous m'êtes venu voir , je veux qu'on vous iciiiene.
M. Dimanche.
3'avo;s-l.î. , ..
D. Juan.
Tenez-moipour votre serviteur.
M. Dimanche,
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M. Dimanche.
tt voulois....
Je le suis, et votic débiteur.
M. Dimanche.
Ah I Monsieur
D. Juan
Je n'en fais un secret à personne l Et de ce que je dois j'ai !a mcmoire bonne.
M. Dimanche.
Si vous me...
D. Juan.
Voulez-vous que je descende en bas , Que je vous reconduise ?
M. Dimanche.
Ah I je ne le vaux pas..., Mais....
D. Juan
Embrassez-moi donc. C'est d'une amitié pure, Qa'uneseconde fois ici je vous conjure D'crre persuadé qu'envers et conrre tous 11 n'est licnqa'au besoin je ne fisse pour vous.
( Il sort, ),
SCENE VII
M. DI M ANC HE , S G A N ARï Ltt.
Sganarelle,
TOUS avei en Monsieur un ami véritable , Un...
M. Dimanche.
De civilités il est vrai qu'il m'accable. Et j'en suis si confus q jc je ne sais comment Lui pouvoir demander ce qu'il me doit.
Sganarelle.
Vraiment ^ Quand on parle de vous , il ne faut que l'entendre Comme lui tous ses gens ont pour vous le cœur
tendre; Et pour vous le montrer , ah .' que ne vous vient-on Donner quelque nasarde , ou des coups de bâton i Vous verriez de quel air...
M. Dimanche.
Jelecroi':, Sganarellï....
Mais pour lui mille écus sont une bagatelle» Et deux motsdits par vous....
Sganarelle.
Allez , ne craigneî rien.
Vous en dût-il vingt mil'.e , il vous les paîroit bien.
M. Dimanche.
Mais vous, vous medevez aussi, pour votre compte.
Sganarïlle.
Fi I parler de cela ! N'avez-vous point de honte 1
M. Dimanche.
Comment ?
Sgavarille.
Ne sais-je pas que le vous dois ?
M. Dimanche
Si tous.,,
Sganarelle.
Allez , Monsieur Dimanche , on vous attend chcs vous.
M. Dimanche,
Mais, mon argent?
Ih I bien , je cois : qui doit , s'oblige.
M. Dimanche.
Je veux....
Sganarelle, le poussant du dU de la porii. Ahl
M. Dimanche.
J'entends....
Sganarelle.
Bon !
M. Dimanche.
Mais...
Sganarelle.
Pi!
M. Dimanche.
le...
Sganarelli, le mettant dehort,
ri I vous dis-je.
SCENE VIII
D. JUAN, SGANARELLE
SganaRïli.1.
iN( o u s en voilà défaits.
D. Juan.
Et fort civilement 1 A-t-il lieu de s'en plaindre ?
Il auroittort. Comment !
K'ai-je pas....
SGANARELLE
Ceux qui font les fautes qu'ils les boivent. Est-ce aux gens comme vous i payer ce qu'ils doivent l
D. Juan.
Qu'on sache si bientôt le dîner sera prêt,
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SCENE IX
l L V I R E, D. JUAN, S G A N A R E L L E.
D. Juan.
%^ u o r ! vous encor , Madame .' En deux mots, s'il
vous plaît :
J'ai hâte.
Dans l'ennui dont mon ame est atteinte , Vous craignez madoulecr ; mais perdez cette crainte. Je ne viens pas ici pleine de ce courroux Que je n'ai que trop fait éclater devant vous. Par un nouvel hvmen une autre vojs possède : On m'a tout éclairci ; c'est un mal sans remède. Et je me fcrois tort de vouloir disputer Ce que contre les loix je ne puis emporter, l'ai sans doute à rougir , malgrd mon innocence , D'avoir cru mon amour avec tant d'imprudence Qu'en vous donnant la main j'ai reçu votre foi , Sans voir si vous étiezcn pouvoir d'être à moi. Ce dessein avoit beau nie sembler téméraire , Je chcrchois le secret par la crainte d'un frère ; Et le tendre penchant qui me fit tout oser , Sur vos sermens trompeurs servit à m'abuser. le crime est pour vous seul . puisqu'enSn éciaircie Je îonge à satisfaire à ma gloire noircie , £t que, ne vous pouvant conicrver pour époux,
roî LE FESTIN DE PIERRE,
J'éteins la folleavdcur qui m'attachoit àvous. Kon qu\\n juste remords l'ctoufFe dans mon ame , Jusques à n'y laisser aucun reste de flamme ; Mais ce rcste.n'est plus qu'un amour épuré. C'est un feu dont pour vous mon coeur est éclairé, Un feu pureé de tout , une sainte tendresse Qu'au commerce des sens nul désir n'intsreffe , Qui n'agit que pour vous.
SGANARELtl,
Ah !
D. J U A N , à Sg.mareUe.
Tu pleures, jecroi?
Ton caur esc attendri.
Sganarelli,
Monsieur , pardonnez-moi.
C'est ce parfait amour qui m'engage à vous dire
Ce qu'aujourd'hui le Ciel pour votre bien m'inspire ,
Le Ciel dont la bonté cherche k vous secourir ,
Trêt à choir dans l'abynie où )e vous vois courir.
Oui . D Juan, je sais par quel amas de crimes
Vos peines qu'il résout lui semblent légitimes ;
Et je viens, desapart, vous dire que pour vous
Sa clémence a faitplaceà son juste courroux ,
Que, las de vous attendre, il tient la foudre prête ,
Qui depuis si long tems menace votre tête.
Qu'il est encore en vous, par un prompt repsntiri
De trouver lesmoyensde vous en garantir.
Et que pour éviier un malheur si funeste ,
Ce jour, cejourpeut-êtrc est Icscul qui vous teste.
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Sganarellî.
Mon si :■.;•. 1
Pour moi , q^i sors de mon aveuglement , îc n'ai plus pour la terre aucun attachement : Ma retraite cit conclue ; et c'est-là quesans cesse Mes larmes tâcheront d'effacer ma foiblesse. Heureuse si je puis par son auftcrité Obtenir lepaviion dema ctL-duIité !
Mais dans cette retraite , où l'on meurt à soi-mêmî , l'aurois , je vous l'avoue, une douleur extrcme Qu'un homme à qui j'ai cru pouvoir innocemment De mes plus tendres feux donner l'empressement , Devînt , par un revers aux nicchsns redoutable , Des vengeances du Ciel l'exemple épouvantable.
Sgaîiarelle.
Monsieur . encore un coup ; ....
De grâce , accordez-moi Ce que doit mériter l'état où je me voi ! Votre sa'ut fait sculmcsplus fortes alarmes: Ne le refusez poinf âmes voeux , à mes larmes; Et si votre intérêt ne vous sauroit toucher. Au crime en sa faveur daignez vous arracher, Et m'épargner l'ennui d'.nvo'r pour vous à craindre Le courroux que jamais le Ciel ne laisse éteindre.
SganxRELLe, à part, ta pauvre femme i
Enfin , si le fa-JX nom d'cpoux
M'a fait tout oublier poui vivre toute à vous , Si je vous ai fait voir la plus forte tendresse Qui jamais d'un ciur noble ait été lamaîtressc. Tout le prix que j'en veux , c'est de vous voir songer Au bonheur que pour vous je tâche à mc'nager.
Sganarelle.
Coeur de tigre !
Voyez que tout est périssable:
lîxaminez la peine infaillible au coupable; ït de votre salut faites-vous une loi , Ou pour l'amour de vous , ou pour l'amour de moi. C'est à ce but qu'il faut que tous vos désirs tendent, ït ce que , de nouveau , mes larmes vous demandent. Si ces lai mes sont peu , j'ose vous en presser Par tout ce qui jamais put vous inicresser. Après cette prière^ adieu ; je me retire. Songez à vous. C'est tout ce que j'avois à dire.
D. Juan J'ai fort prêfé l'oreille à ce pieux discours , IWadame; avccque moi demeurez quelques jours; Peut-être en me parlant vous me toucherez l'ame.
SCENE X
D. J U A N , S G A N A U ELLE. Sganarelle.
jA laisser partir sans...
Sais-tu bien , Sganareî'x <2ue mon cœur s'eft encor presque senti pour elle : Ses iarmcs , son chagrin, sa résolution , Tout cela m'a faitnaùre un peu d'émotion. Dans son air languissant je l'ai trouvée aimable.
Sganarelle.
Et tout ce qu'elle a dit n'a point été capable...
vue à dîner.
Sganarelle.
Fort bien!
D. Juan.
PoLuquoi me regarder i
Va , va , je vais bientôt songer à m'amender.
Sganarelle.
Ma foi ! n'en riez point ; rien n'est si nécessaire
Que de se convertir.
D. Tua n.
C'est ce que je veux faire.
Encor vingt ou trente ans des plaisirs lesplusdoux. Toujours en joie , et puis nous penserons à nous.
Sganarelle.
Voilà des libertins l'otdinaiie langage i Mais la mort....
D. Juan.
Hein?...
Sganarelle, appfUant.
( A D. Juan, en voyant apporter le dîner. ) Qu'on serve !... Ah \ bon , Monsieur, courage .' Grande chcrc, tandis que nous nous portons bien !
SCENE XI
I. A VIOLETTE, et plusieurs autres domestiques qai apportent le dîner ;D. JUAN, SGANARELLE.
( Ss;anareUe prend un morceau dans un desplats qu'on apport^ , et le met dans sa bouche, )
D. J u A N, à Sganarelle.
1^ u E L L E enflure est-ce-là ! Parle , dis , qu'as-tu ?
Rien.
D. J V A N , voulant voir de près.
Attends, montre.... Sa joue est toute contrefaite.
( A la Violette. ) C'est une fluxion..,. Qu'on cherche une lancette, le pauvre garçon ; Vite il faut !c secourir. Si cet abcès tentroit , il en pourroit mouïir.
COMÉDIE. loj
( A S^anardU. ) Qu'on le perce , il est mûr... Ah 1 Coquin que vous êtes, Vous osez donc...
Sganarille.
Ma foi I sans chercher de défaites, îe voulois voir. Monsieur , si votre cuisinier JJ'avoit point trop poivrd ce ragoût. Le dernier L'dtoit en diable I aussi vous n'en mangeâtes guère,
Puisque la faim te presse, il faut la satisfaire. Fais-toi donner nnsicgc, et mange avecque moi. Aussi bien , cela fait , j'aurai besoin de toi. Mets-toi là.
SGANARELLE, prenant un si/gf.
Volontiers , j'y tiendrai bien ma place.
D. Juan.
Mange donc,
Sganarelle.
Vous screx content. De votre grâce , Vous m'avez fait partir sans déjeûner ; ainsi J'ai Tappétit , Monsieur , bienouvert. Dieu merci!
D. T va n.
Te le vois.
Sganarilli.
Quand j'ai faim , je mange comme trente...;
( Après avoir mange d'un plat. ) TStez-moide cela , la sauce est excellente. Si j'avois ce chapon , je le menerois loin '.
( Ala Violette qui lui veut donner uneassietle Hanche. J
Tout doux ! petit compère liln'enestpas besoin:
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Rengainez. Vertubleu ! pour lever '.es assiettes Vous êtes bien soigneux d'en pfcsenter de nettes,
( A un autre Domesiique. ) Et vous. Monsieur Picard , trêve de compliment: J c n'ai pas encor soif.
I>. Juan.
Va , dîne posément,
Sganarilli.
C'est bien dit.
Chante-moi quelque chanson à boire.
Scan arille.
Bicr.tSt, Monsieur. Laissons trarailler la mâchoire. Quand j'aurai dit trois mots à chacun de ces plats.... Qui diable frappe ici ?
D. J u AN , à un des àormstiques.
Dis que je n'y suispas,
Sganarelle.
Attendez, j'aime mieux l'aller diremoi-inême....
{llva à la porte, et revienltout enraye, )
Ah i Monsieur i
D. Juan.
D'où te vient cette frayeur extrême \
Sganarîlle, laissant la tète.
C'est le.,,.
Quoi?
SCANARELLE,
J c suis mort i
Vcux-tu past'cxpîiquer}
SganaRILLE, iaissnnt encore la icie.
Du faiseur de... tantôt vouspensici vousmocqucr? Avancez ; il est là? c'est lui qui vous demande,
D. J U A N , ii levant.
Allons-le recevoir.
Sganarelle- Si j'y vais, qu'on me pendî !
D. Juan.
f^uoi ! d'un tien ton courage esc si-tôt abattu !
Sganarelle, i! prtrt.
Ah I pnuvre Sganarelle ! où te cachcras-tu î
SCENE X ï I
LA STATUE DU COMMANDEUK, T). JUAX, SGANARELLE , Suite.
D. Juan, aux Domestiques.
, [Ain S tante. ],
'ij u i. chaise-, un couvert.... Je te suis redevable
( A Sganarelle. ) D'é:re si ponctuel.... Viens te remettre à table. Sgamarell ï.
J'ai mangiî comsr.e un char.cie , et je n'ai p'i'.<; àz faito.
D. J M A n , à la Statue.
Si de t'avo;tici j'eusse été plus certain ,
Un repas inieux rcglc t'auroit irarqué mon zèle.
{Aux Domestiques.) (A ht Statue. ) (ASganareUe. )
Aboive... Ata santé. Commandeur.... Sganirellc ,
( Aux Domestiques, )
Je te la porte..,. Allons , qu'on lui donne du vin,.,.
( A Sgaiiartile. )
Bois,
Sganarïlli.
Je ne bois jamais quand il est si matin.
D. J U A N , à Sgiinarclle.
Chante; le Commandeur te voudra bien entîndre,
Sganarilli:,
Je suis trop enrhumé.
La STATUt,j4Z>. Juau.
Laiîse-lcs'cn défendre.
C'en est assez: je suis content de ton repas , Le tems fuit, la mort vient , et tu n'y penses pat.
Ces avertissemens me sont peu nécessaires. Chantons ; une aiure fois nous parlerons d'affaires.
La Statue, Peut-être une autre fois tu le voudras trop tard ; Wais, puisque tu veux bien en courir le hasard. Dans mon tombeau ce soir à souper je t'engage. Promets-moi d'y venir : auras-tu ce courage?
Oui, Sganarcl'.o et moi nous irons.
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Sganarelle.
Moi î non pas !
?o!tron '.
Sganarelle.
Jamais par jour je r.c fais qu'un repas.
La STATVE,àI7. Juxn, Adieu.
Jusqu'à ce soir.
La Statui, Je t'attends.
( EUf sort. )
SCENE PREMIERE
D. LOUIS, D. JUAN, SGANARELLE
D. Louis.
E m'ab:;sei=vous point ; et scroit-il possible Que votre co:ur, ce cocue si loiig-tcms inflexible. Si lonjî-tems en aveugle au ciitnc abandonné , Elit rompu les liens dont il fut enchaîné i Qu'un pareil changement me va causer de joie ! Mais, encore une fois, faut-il que je le croie? Et se peut-il qu'enfin le Ciel m'ait accorde Ce qu'avec tant d'ardeur j'ai toujours demandé ? U. Juan.
Oui , Monsieur , ce retour dont j'étois si peu digne , Nous est de ses bontés un témoignage insigne. Je ne suis plus ce fils dont les lâches désirs N'eurent pour seul objet que d'infâmes plaisirs, le Ciel, dont la clémence est pour moi sans sccon.tc , M'a fait voir tout-à-coiip les vains abus du monde ; Tout à-coup de sa voix l'attrait victorieux A pénétré mon ame et dessillé mes yeux v Et je vois pat l'effet dpnt 5.1 grâce est suivie
Avec autant d'horreur les taches de ma vie
Que j'eus d'emportement pour tout ce que mes sens
Trouvoicntà me flatter d'appas éblouissans.
Quand j'ose rappeler l'excès abominable
Des desordres honteux dont je me senscoupable ,
3e frdniis et m'étonne , en m'y voyant courir,
Comme le Ciel a pu si long tems me souffrir".
Comme cent et cent fois il n'a pas sur ma tête
lancé l'afFreux carreau qu'aux méchans il apprête!
L'amour qui tint pour moi son courroux suspendu
M'apprend à ses bontés quel sacritîce cstdû.
11 l'attend et ne veut que ce cœurinfideîe ,
Ce cœur jusqu'à ce jour à ses ordres rébelle.
Enfin , et vos soupirs l'ontsansdouteobtcnu.
De mes égaremens me voilà revenu.
Plus de remise ; il faut qu'aux yeux de tout le monde,
A mes folles erreurs mon repentir réponde ,
Que j'eff^ice , en changeant mes criminels désirs ,
L'empressement fatal que j'eus pour les plaisirs,
E> tâche à réparer , par une ardeur égale ,
Ce que mes passions ont causé de scandale.
C'est à quoi tous mes voeux aujourd'hui sont portes;
Bt je devrai beaucoup, Monsieur , à vos bor.tcs ,
Si dans le changement où ce retour m'engage ,
Vous me daignez choisir q jclque saint peiionnage
Qui , me servant de guide , ait soin de me montrer
A bien suivre la route où je m'en vais entfer.
D. Louis.
Ah ! qu'aisément un fils trouve le cœur d'un per9 rrêt au moindre remords à calmer sa colère I
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Quels que soient les chagrins qucpaivous j'ai reçus, Vousvous en repentez, je ncm'cn souviens plus. Tout vous porte à gagner cette grande victoire , L'intérêt du salut , celui de votre gloire; Combattez , et sur-tout ne vous relâchez pas. Mais, dans cette campagne, où s'adressent vos pas? 3'ai sorti de la ville exprès pour une affaire Où dès hier ma prdsencc dtoit fort nécessaire, r.t j\ii voulu marcher un moment au retour : Mon carrosse m'attend à ce premier diicour; Venez.
D. Juan.
tion , aujourd'hui souffrez-moi l'avantage D'un peu de solitude au prochaio hermitagc. C'est là que retire , loin du monde ctdu bruit , Tour m'offrir mieux an Ciel, je veux passer la nuit. Ma peine y finira. Tout ce qui m'en peut faire Dans ce détachement qui m'est si nécessaire , C'est que pour mes plaisirs je mt suis fait prêter ■Bes sommes que je suis hors d'état d'acquiter. Faute de rendre , il est des gens qui me maudissent , Qui font....
D. Louis.
Oue là-dessus vosscrupules finissent.
Je paîrai tout , mon fils , et prétends de mon bien Vous donner..,.
D. Juan.
Ah ! pour moi , je ne demande rien.
Pourvu que palmes pleurs mes fautes rcparccs...
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D. Louis.
O consolations ! douceurs incspérdcs !
Tous mes vceux sont enfin heureusement remplis ! <3iace aux bontifs du Ciel, j'ai retrouvé mon hls: 1! se rend à la voix qui vers lui le rappelle.... Je cours à votre niere en porter la nouvelle. Adieu, prenez courage; et, si vous persistez, K'attendcz plus que joie et que ptospdrite's.
( Il sort.)
SCENE II
D. J U A N , S G A N A K E L L E. SGANARELLE, enpUurdnt,
rV il o N s I £ u R .
D. Tua n.
Qu'est-ce?
SGANAREI.LE.
Ah!
D. Juan.
Comment tu pleures!
Sganarelle.
C'est de joie
De vcus voir err^brasser enfin la bonne voie.
Jamais encor, je crois, je n'en ai tant senti.
Ah ! quel plaisir ce m'est de vous voir converti 1
Le Ciel a bien pour vous exauce mon envie.
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Tianchcment, vous meniez une diable de vie;
Mais, atout pdcheur giacc; il n'en faut plus parler,
L'hcrmitage est-illoin où vous devez, aller i
D. J XJ A N
Hein?
Sganarelli.
Seroit-ce là-bas vers cet endroit sauvage? • *
l'cstc soit du benêt avec son herniitage ;
SGANARELLE
Pourquoi ? Frère Pacôme est un homme de bien , Bt je crois qu'avec lui vous ne perdriez rien.
D. Juan.
Parbleu ! tu me ravis. Quoi 1 tu me crois sincère Dans un conte forgd pour attraper mon père?
Sganarelle.
Comment I vous ne.... Monsieur , c'est.... Où donc Allons-nous ?
D. Juan.
la belle de tantôt m'adonne rendei-vous. Voici l'heure, et j'y vais ; c' est-là mon hermitage:
Sganarelle.
( A part. ) La retraitesera méritoire... Ah ! j'enrage !
D. Juan.
Elle est jolie! oui ?
Sganarelle.
Mais l'aller cherthcr si loin i
Elle m'a touche l'aine ; et, s'il ctoit besoin , roiu r.e la manquer pas, j'itois jusques à Rome.
Sganarelle, à part.
Belle cenversion ; Ah ! quel homme, quel homme;
{ H.m.: ) Vous l'attcndei en vain , elle ne viendra pas.
D. Ju*'N. Je crois qu'elle viendra , moi.
Sganarelle.
Tant pis.
D. Juan.
En tout cas
Ma pciilc au rendez-vous ne sera point perdue ,
C'est où du Commandeur on a mis la Statue ,
Il nous a convids à souper. On verra
Comment, s'il nous reçoit , il s'en acquittera.
Sga narelle.
Souper avec un mort , tué par vous ?
D. Juan.
N'importe;
J'ai promis : sur la peur ma promesse l'emporte.
Sganarelle.
Et si la belle vient , et se laisse emmener ?
D. Juan.
Ohl m'a foi '. la Statue ira se promener. Je préfère à tout mort une jeune vivante.
Sganarelle.
Mais voir une Statue et mouvante et parlante, îi'cstcepas...
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Il est vrai ., c'est quelque chose. Kn va: ;i Je ferois là-dessus un jugement certain : Pournes'y point mcprcndrc , il en faut voir la suite. Cependant, si j'ai feint île changer de conduite, Si j'ai dit que j'allois me ddchirer le cccur , D'une vie exemplaire embrasser la rigueur. C'est un pur stratagème , un ressort nécessaire, l'ar où ma politique, éblouissant mon père. Me va mettre à couvert de divers embarras. Dont , sans lui , mes amis ne me tireroicnt pas. Si l'on m'en inquiète , il obtiendra ma grâce. Tu vois comme déjà ma première grimace L'a porté de lui-même à se vouloir charger Des dettes dont par lui je me vais dégager ?
Sgana rilli.
Mais , n'étant point dé\ot, par quelle effronterie De la dévotion faire une moiuerie?
D. Juan.
11 est des gens de bien , et vraiment vertueux : Tout méchant que je suis , j'ai du respect pour eux ; Mais si l'on n'en peut trop élever les mérites , Parmi ces gens de bien il est mille hypocrites Qui ne se contrefont que pour en profiter , lit, pour mes intérêts, je veux les imiter, SGANArelle, à pan, Ahl quel homme , quel homme!
D. Juan.
Il n'est rien si commode, Vois-tu ? L'hypocrisie est un vice à la mode , £t quand de ses couleurs un vice est revêtu >
COMEDIE. lu
Sous l'appui delà mode il passe pour vertu.
Sur-tout ce qu'à jouer il est de personnages
Celui d'homme de bien a de grands avantages;
C'est un air grimacier dont les détours flatteurs
Cachent sous un beau voile un amas d'imposteurs.
On a beau de'couvrir que ce n'est que faux ze!i ,
L'imposture est reçue , on ne peut rien contre elle ;
la censure voudroit y mordre vainement :
Contre tout autre vice on parle hautement.
Chacun a iibettd d'en faire voir le piège ;
Mais pour l'hypocrisie elle a son privilège.
Qui , sous le masque adroit d'un visage emprunte.
Lui fait tout entreprendre avec impunité.
Flattant ceux du parti, plus qu'aucun redoutable.
On se fait d'un grand coips le membre inséparable ;
C'est alors qu'on est sur de ne succomber pas :
Quiconqus en blesse l'un les a tous sur les bras ;
F.t ceux même qu'on sait que le Ciel seul occupe,
Des signes de leurs mœurs sont l'ordinaire dupe:
A quoi que leur malice ait pu se dispenser ,
Leur appui leur est sûr, s'ils ^o.^t vu grimacer.
Ah ! combien j'en connols qui , par ce stratagêms
Après avoir vécu dans un dcsorJre extrême,
'i'armant du bouclier de la religion ,
Ont rhabillé sans bruit leur dépravation ,
Et pris droit au miiicu de tout ce que nous sommes ,
D'être sous ce manteau les plus méchans des hommes '.
On a beau les connoître, et savoir ce qu'ils sont.
Trouver lieu de scandale aux intrigues qu'ils ont;
Toujours même cicJit. Un maintien doux , honnête ,
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Quelques roiilemens d'yeux, de baissemens de tctc ,
Trois ou quatie soupirs inôlds dans un discours
Sont pour tout rajuster d'un merveilleux secours.
C'est sous un tel abri qu'assurant mes affaires
Je veux de mes censeurs duper les plussiveres.
Je ne quitteraipoint mes pratiques d'amour i
J'aurai soin seulement d'éviter le grand jour ,
F.t saurai , ne voyant en public que des prudes ,
Garder à petit bruit mes douces habitudes.
Si je suis découvert dans mes plaisirs secrets ,
Tout le corps en chaleur prendra mes intérêts ,
Et , sans me remuer, je verrai la cabale
Me mettre hautement à couvert du scandale,
C'est-làle vrai moyen doser impunément
l'ermettrc à mes désirs un plein emportement.
Des actions d'auuui je serai le critique ,
Médirai saintement , et, d'un ton pacifique
Applaudissant à tout ce qui sera blâmé
Ne croirai que moi seul digne d'être estimé.
S'il faut que d'intérêt quelque afvairc se passe ,
Fût-ce veuve , orphelin , point d'accoid, point de grjcet
Et , pour peu qu'on me choque , ardent à me venger ,
Jamais rien au pardon ne pourra m'obliger.
J'aurai tout doucement le zelc charitable
De nourrir une haîne irréconciliable;
Et quand on me viendra porter à la douceur ,
Des intérêts du Ciel je serai le vengeur :
Le prenant pour garant du soin de sa querelle,
J'appuirai de mon cœur !a malice infidelle •
Et selon qu'on m'aura plus ou moins respecté ,
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Je damnerai les Etens de mon autorité.
C'est ainsi que l'on peut, dans lesiecle où nous sommes,
Trofiter sagement des foiblesses des hommes ,
Et qu'un esprit bien fait, s'il craint les mccontcns.
Se doit accommodci: aux vices de son tems.
<Qu'entcnds-jc? C'en est Fait, Monsieur, et je!e quitte, 11 ne vous manquoit plus que vous faire hypocrite i Vous êtes de tout point ichevé , je le voi. Assomtnci-moi de coups, percei^moi , tuez-moi , Il faut que je vous parle, il faut que je vous dise: «c Tant va la cruche i l'eau qu'enfin elle se brise; « Et comme dit fort bien , en moindre ou pareil cas, Un auteur renommé , que je ne eonnois pas , Un oiseau sur la branche est proprement l'cxcmpla De l'homme qu'en pécheur ici bas je contemple.... La branche est attachée à r?rbre, qui produit , Se'on qu'il est planté , de bon ou mauvais fruit... Le fruit s'il esc mauvais nuit plus qu'il ne proiitc ... Ce qui nuit vers la mort nous fait aller plus vîtc..,. La mort est une loi d'un usage important.,.. Qui peut vivre sans loi vit en brute ; es , partant , Ramassez. Ce sont-là preuves indubitables Qui font que vous irez , Monsieur, à tous les diablea
D. Juan.
Le beau raisonnement I
SCANARELLE.
Ne vous rendez donc pas :
Soyez damné tout seul , car pour moi, je suis las...
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n. Juan, aperceva^it L^oncr.
N'avois je pas raiion i legaidc , Sganaidle , Vient-on au rendez-vous ?
SCENE III
LÉONOR, PASCALE, D. JUAN , SCANARELLE. D. Juan.
's^uE de joie! Ah! ma belle.
Vous voilà ? je tremblois que, par quelque cmbanas , Vous ne pussiez sortir.
Oh ! point,.. Mais n'est-ce pas Monsieur le Médecin que je vois-là ?
lui-même, 11 a pris cet habit ; mais c'est par stratagème , Pour certain langoureux chez qui je l'ai mené , Conti'e les Médecins de tout tcius déchaîné : Il n'en veut voir aucun ; et Monsieur, sans rien dire , A reconnu son mal dont il ne fait que rire. Certaine herbe déjà l'a fort diminué.
Ma tante a pris sa poudre,
Sganarei. LE, cjnvement.
A c-clle dternuéî
Je ne sais, car soudain, sans vouloir voir personne , Illc s'est mise au lit.
Sganareli. E.
La chaleur est fort bonne Pour ces sortes de maux.
Oh ! je crois bien cela.
D. J UA N
Et qui donc avec vous nous amcnex-vous là î L É o N o R.
C'est ma nourrice. Ah ! si vous saviez , elle m'aime,.,
Vous avcï. fort bien fait , et ina joie est extrême
Que quand je vous dpouse elle soit caution...
Pascale.
Vous faites-là. Monsieur, une bonne action.
Pour entrer au couvent la pauvre créature
Tous les jouis de souflcts avoir pleine mesure j
C'ctoit pitié !
Bientôt, Dieu merci, la voilà
Exempte, en m'cpousant , de tous ces chagrins-là,
Monsieur...
D. Juan.
C'est âmes yeux la plus aimable fille... Pascale.
Jamais vous n'en pouviez prendre une plus genriilc , Qui vous pût mieux... Enfin , traitez la doucement. Vous en aurez , Monsieur , bien du contentement.
L ij
Je le crois... Mais allons , sans tarder davantage , Dresser tout ce qu'il faut pour notie mariage: Je veux le faire en forme et qu'il n'y manque rien.
Eh; vous n'y perdrez pas : ma fille a de bon bien ; Quand son pcrc mourut , il avoit des pistoics Plus gros...
Ne perdons point le tems à des paroles. ( A Leo:ior. ) Allons, vcnei., ma belle... Ah 1 que j'ai de bonheur I Vous allez être à moi.
Ce m'est beaucoup d'honneur.
SCAMAR£LLE,i(iJ^ a Pascjle.
I! cherche à la duper ; gardez qu'il ne l'cmnicne.
C'est un fourbe.
Pascals.
Comment ?
SCANARELLE, has.
A plus d'une dou7ainc.., [JJimt , se voyant ohservé par D. Juan.) Ahl l'honnctcl-.ommel Allez votre fille aujourd'hui Auroit eu beau chercher pour trouver mieux que lui. Il a de l'aniitid... Croyez mol qu'une femme Sera li bien... Et puis il la fera grand'dame.
D. J u A N , a Léonor.
Kc nous arrêtons point , ma belle , j'aurois peur Que quelqu'un ne survînt.
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5 GANARELLE , b.is , M Pascale.
C'est le plus grand tioinpeur...
l'AscALE, à D. Juan.
Où donc nous menez-vous i
Tout droit chez un notaire.
Pascale. Non , Monsieur, dans le bouri^ ilseroit nécessaire D'aller chez sa cousine, atin qu'étant tcinoin De votre foi donnée...
D. Juan.
Il n'en est pas besoin.
Monsieur le Mc'dccin et vous, devez sufHie.
LÉoNOR, a Pascale, Sommes-nous pas d'accord i
I! ne faut plus qu'écrire.
Quand ils auront signé tous deux avecquc nous Que je vous prends pour femme, etvous, moi pour époux, C'est comme si...
Pascale.
Non , non , sa cousine y doit être.
SGANARlLLE,ij/, à Pascale.
Tort bien !
Quelque amitié qu'elle m'ait fait paroîtrc. Si chez elle il n'est pas nécessaire d'aller , Ne disons rien , peut-être elle voudroit parler.
D. Juan.
Oui , quand on veut tenir une affaire secrette Moins on a de témoins plus U chose est bien fai^c.
i2<; LE FESTIN DE PIERRE,
Mon Dieu! tout comme ailleurs chci clic, sans éclat , Les notaiies du bourg dresseront le contrat.
Scan a.relle , haut , à Pascale.
Pourquoi vous défier ? Monsieur a-t-il la mine
( Bas. ) D'être fourbe ? Voyez. . . Ferme ! chex la cousine.
D. J U A N, à Léonor , VemmeKant.
Au hasard de l'entendre enfin nous quereller. Avançons.
P A s c A L P. , arrêtant Léonor.
Ce n'est po'.nt par-là qu'il faut aller. Vous n'êtes pas encore où vous pensez , beau sire !
D. J u A N , o Léonor.
Doublons le pas ensemble ; il faut la laisser dire.
LA STATUE DU COMMANDEUR , D. JUAN , SGANARELI, E
t). Juan, tâchant à se défait! de la Statue,
^ytA.^. belle, attendez-moi»
Je ne vous quitte point.
La Statue.
Encore un coup , demeure.
Tu rc'sistcs en vr.in.
Sganarelle.
Voici ma dernière heure !
C'en est fait.
D. J U A N , à /j Statue.
Laisse-moi.
Sganarelle, à 7j Str.tue.
Je suis à vos genoux , Madame la Statue, ayez pitié de nous !
La Statue, à D. Judr..
Je t'attendois ce soir à souper.
Je t'en quitte, On me demande ailleurs.
La Statue.
Tu n'iras passivité.
L'arrêter» est donné, tu touches au moment OÙ le Ciel va punir ton endurcissement. Tremble !
iiS LE FESTIN DE PIERRE, &c.
D. Juan.
Tii me fais tort quand tu m'en crois capable Je ne sa's ce que c'est que trembler.
Sganarbllï, à pan.
Détestable î ' La StatuIjÀ/J. Ju,in.
Je t'ai dit , des tantôt, que tu ne songeois pas Que la mort chaque jour s'avançoit à grands pas. Au lieu d'y rdâc^chir , tu^ retournes au crime, £t t'ouvres, à route heure, abîme sur abîme. Après avoir en vain si long-tems attendu , Le Ciel sciasse ; prends : voilà ce qui t'est dû. ( La Siaïue emirasse D. Juan, efm moment après , -tous l deux sont abtipéi...) ) J3' J U A N , iTrt entrant dans l'aiymc. Je btule , et c'est trop tard que mon ame interdite . Ciel !
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/lebarondalbikrac00cornuoft. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Le baron d'Albikrac; comédie en cinq actes, en vers

		M. DCC. L XXXVI

		JUGEMENS ET ANECDOTES

		SCENE PREMIERE

		SCENE II

		SCENE I I ï

		P H I L IP I N

		P H I HP IN

		LA TANTE, LISETTE, PHILII'IN

		LA TANTE, LISETTE

		A Tante

		LISETTE

		ANGÉLIQUE, LA TANTE, LISETTE

		LEANDRE , OROHTE , L^ TANTE, ANGELIQUE, LISETTE

		SCENE X

		SCENE XI

		PHILIPIN, LA MONTAGNE, ORONTE , LÉANDRE , LISETTE

		ANGÉLIQUE, LISETTE

		SCENE III

		LA TANTE, ANGÉLIQUE, ORONTE

		SCENE V

		LA TANTE, ORONTE

		SCENE VIII

		SCENE IX

		LA TANTE, ANGÉLIQUE, ORONTE

		LA MONTAGNE, T.TSETTE, LA TANTE, ANGÉLIQUE, ORONTE

		LÉANDRE, LISETTE

		I.ÉAKDRE

		SCENE II

		SCENE III

		SCENE IV

		OX ON T E

		LA MONTAGNE, ANGÉLIQUE, LÉANDRE, LISETTE, LA TANTE , ORONTE

		I. A Ta NT I

		LA TANTE, LÉANDRE

		ORONTE, LISETTE

		SCENE II

		I. A Tante

		SCENE III

		L A T A NT I

		I- 1 s E T T E , ias , à Oronie

		PHILIPIV , LA TANTE , ORONTE , LISETTE

		LA TANTE, PHILIPIN, LISETTE

		LA T A N T

		LA MONTAGNE, LA TANTE, LISETTE, P H I L U' 1 N

		I..A Montagne

		IO LE BARON D'ALBIKRAC, SCENE VIII

		SCENE PREMIERE

		SCENE II

		SCENE III

		SCENE IV

		L\ MONTAGNE , LÉ ANDRE , ORONTE, PHILIPIN

		SCENE VI

		SCENE VII

		O R O N TE

		SCENE VÏII et dernière

		AVIS AU LECTEUR

		JUGEMENS ET ANECDOTES

		X JUGEMENS ET ANECDOTES

		PERSONNAGES

		SCENE PREMIEP. E

		V - ne le quittes-tu

		SCENE II

		ELVIRE, GUSM A N,D. J U A N,S G A N AK ELLE

		CHARLOTTE, PIERROT

		D. JUAN, SGANAF.ELLE, CHARLOTTE

		I.'agr(îable rencontre ! Et d'où me vient, la belle

		C H A /R LOTTE

		SCENE I I î

		SCENE V

		L.iqueull' zcst parmi nous

		SCENE VI

		T). J U A N , M A T H U R I N E , CHARLOTTE, S G A N A R E L 1. E

		SCENE V I î I

		B. JU AK , SGAKAT. ELLE, CHARLOTTE, M A T H U R I X E

		SCENE X

		SCENE PREMIERE

		I-e Cici

		SCENE II

		D, ] V AN

		SCENE III

		D. CARLOS, D. JUAN

		Juan

		SGANARELLE, D. JUAN

		SCENE PREMIERE

		SCENE II

		SCENE III

		SCENE V

		SCENE VI

		AI. D I M A N C HE

		Juan

		I.I. Dimanche

		SCENE VII

		SCENE VIII

		SCENE IX

		SCENE X

		SCENE XI

		SCENE X ï I

		SCENE PREMIERE

		SCENE II

		D. J XJ A N

		SCENE III

		LA STATUE DU COMMANDEUR , D. JUAN , SGANARELI, E

		Sources et licence





